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Ce drame, si toutefois ces vers méritent ce 
nom, iCétaitpas dans ma pensée, quand je ré¬ 
crivis, une œuvre littéraire; c’était une œuvre 
politique, ou plutôt, c’était un cri d’Iiumanité 
en cinq actes et en vers. 


Voici son origine : 

Depuis 1854 les hommes politifiiies qui 
croient que les gouvernements doivent avoir 
une ûme, et qu’ils ne se légitiment aux yeux 


a 













<le Dieu que par dos actes de justice et de 
bienfaisance envers les peuples, s’étalent for¬ 
més à l^aris en société po’ur l’émancipation 
des noirs; j’y fus admis à mon retour d’O- 
rieiit; je fus édifie dos maximes de liante phi¬ 
lanthropie et de relijjieuse charité qui re¬ 
tentirent dans cette réunion et qui se lurent 
dans SOS jniblications; mais je fus effrayé du 
va{]ue mal défini de ses tendances, et je crai- 
{]nis que ces appels éloquents, jetés tous les 
mois, de l’Europe à la liberté des noirs, ne 


fussent pris par les colons pour une provoca¬ 
tion à la spoliation de leur patrimoine, et ne 
fussent interprétés par les noirs en droit d’in¬ 
surrection et do ravage dans nos colonies. 
Je fis part de ces craintes à la société, et je 
formulai un système pratique et équitable 

d’émancipation de l’esclavage à peu près sem- 

■ 

Idabic à celui que nous avons si heureusement 
appliqué en 1818. 


Les colons, dis-je, sont autant nos frères 
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que les noirs et de plus ils sont nos compa¬ 
triotes. Ces Français de nos Antilles ne sont 
pas plus coupables de posséder des esclaves 
que la loi française n’est coupalde d’avoii’ re¬ 
connu la triste légitimité de celte possession. 
C’est un malheur pour nos colons que ce pa¬ 
trimoine, ce n/est pas un crime; le crime est 
à la loi qui leur a transmis et qui leur garatilit ' 
celte propriété humaine qui n’appartient qu’à 
Dieu. La liberté de la créature de Dieu est sans 
doute inaliénable; on ne prescrit pas contre 
le droit de possession de soi-même. Fn droit 
naturel, le noir enchaîné a toujours le di’oit de 
s’atfrancliir; en droit social, la société qui 
1 affranchit doit indemniser le colon. File le 
doit pour deux motifs, d’abord parce que la 
société est juste, et secondement J^arce que la 
société est prudente. 


11 n’y a point de justice à déposséder sans 
comj)ensation des familles à qui vous avez 
conféré vous-même cette odieuse féodalité 
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(riiommes. 11 n’y a de pnulence à lancer 
les esclaves dans la liberté sans avoir pourvu à 


leur sort; or, de quoi vivront-ils dans le tra¬ 
vail libre, si les colons qui possèdent les 


terres n’ont aucun 
anciens (ravailleurs 


salaire à donner à leurs 
alïranchis. Et s’il n’y a 


dans les colonies ni capital, ni salaire, vous 
condamnez donc les blancs et les noirs à s’eii- 


tro-dévorer. Il lanl absolument, ajoutai-je, que 
vos appels à l’abolition de l’esclavage des 
noirs soient cornbinés avec la reconnaissance 
d’une indemnité duc aux colons; il faut que 
les deux mesures soient simultanées pour être 
vraiment humaines; il faut vous présenter 
aux colonies la liberté dans une main, l’iii- 


demnilé dans l’autre; et que vous ménagiez 


la transition de l’esclavage 


au travail libre, de 


manière à ce que ce bienfait pour les uns ne 
soit pas une ruine et une catastrophe pour les 
autres; il ne faut pas qu’une goutte de sang 
tache par votre faute cette grande rélialûlita-. 


lion de l’humanité. 
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Ces idées et ces mesures furent adoptées par 
l’immense majorité des partisans de Taholi- 
tion de l’esclava(^e. L’An^jlctcrre, qui sait si 
bien introduire le principe moral dans scs 
actes administratifs, sollicitée depuis qua¬ 
rante ans par la voix sainte et obstinée de 
Wilberforce, venait de nous devancer. Kilo 
avait fait pour ses colonies à esclaves ce que je 
demandais pour les nôtres; elle avait donné 
{jénéreusement a ses colons une indenmilé de 
cincf cetils mitUons, j)rix d’une vente rachetée 
dans les lois. 


Nous ne cessâmes pas pendant plusieurs an¬ 
nées de provoquer la l'rance à imiter ce noble 
exemple de TAngleteiTe; la tribune reten¬ 
tissait de nos discours (je donne ici quelques- 
uns des miens pour faire comprendre la quos; 
lion). On nous répondait par des applau¬ 
dissements qui ne coûtent rien et par des 
ajournements qui promettent tout sans rien 
tenir; nous marchions ainsi les yeux bandés 
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vers un cataclysme des colonies ; car si l'éman- 

•9 

ci[)atioa au lieu de s’accomplir sous la main 
prudente, lortc et pleine d’or d’un gouverne- 


inent, venait à s’accomplir par l’insurreclion, 
par la propagande anglaise, ou par une révo¬ 
lution irrélléchic en Franco, rémancipation 
])ouvait couvrir de ruines, de sang et de deuil 


nos malheureuses colonies. 


Il s’on fallut peu que ces déploraldes prévi¬ 
sions 110 fussent réalisées par l’imprévoyance 
obstinée du gouvernement de Juillet et par la 
temporisation égoïste des assemldées. 


La révolution do-Février éclata; j’eus alors 


le lumlieur J»icn rare pour un homme d’Etat 
improvisé par un peuple, d’avoir été à la fois 
l’orateur philosophe et l’exécuteur politique 
d’uii des actes les ])Ius saints et les plus mémo¬ 
rables d’une nation et d’une époque, d’un de 
ces actes qui font date dans l’histoire d’une 
race humaine. 























\l 




Trois jours après la révolution de Février, je 
signai la liberté des noirs, l’abolition de l’es¬ 


clavage et la promesse d’indemnité aux co¬ 
lons. 


Ma vie n’eiit-elle eu que cette licurc, je ne 
regretterais pas d’avoir vécu.^ 


Depuis, l’Assemblée constituante ratifia cette 
mesure; on nous présageait des crimes et des 
ruines; Dieu trompa ces présages, tout s’est 
accompli sans catastrophe... Le noir est liiire, 
le colon est indemnisé, le concours s’étaldil, 
le travail reprend, ha sueur volonlairc des tra¬ 
vailleurs lilircs est |>lus téconde que le sang de 
l’insurrection. 


Mais remontons à 1840. A cette époque, 
toujours fidèle à la cause de l’émancipation, 
toujours à la tribune, toujours applaudi, mais 
toujours vaincu dans la Chambre dos députés, 
je résolus de m’adresser à un autre auditoire, 
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et de populariser celte cause de l\abolilion de 
resclavn(ïc dans le cœur des peuples plus iin~ 

pressionnalde et plus sensible que le cœur des 

* ^ 

iiornines d’Ktat. .récrivis en quelques semaines 

de loisir à la campaqnc, non la tra{îédie, non 
le drame, mais le poëme dramatique et popu- 
laiic de Toussaint Lonverture. Je ne destinais 
nullement celte faible ébauche au Théâtre- 


Trançais, je la destinais à un théâtre mélodra¬ 
matique du boulevard. Je l'avais conçu pour 
les yeux des masses plutôt que pour l'oreille 
des classes d'élite au goût ratïiné. C'est ce qui 
explique la nature des imperfections de cet 
ouvrage. C'est une pièce d'optique à laquelle 
il faut la lueur du soleil, de la lune et du ca¬ 


non. 


Diverses circonstances et diverses questions 
plus urgentes de politique me firent perdre 
de vue cette composition ébaucbce. Aussitôt 
après l’avoir écrite, les luttes parlementaires 
contre la coalition, qui préludait à la révolu- 
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tion sans s"en iloiitci% ni’occupcrent deux ans. 
Je voulais une marche progressive en avant^ 
mais je voulais celle marche en ordre. Je 
voyais avec peine une fronde cl une ligue de 
inécontenlenicnls de cour et d’amhitions de 
minislcres se former sous cinq ou six dra¬ 
peaux opposés, et se réunir sans sincérité et 
sans prévoyance pour assaillir la monarchie 
pjar la main des hommes qui Tavaient fon¬ 
dée. Je ne servais pas cette monarchie de 
Juillet, je m'en tenais sévèrement isolé; je 
ne voulais rien lui devoir; mais elle était le 
gouvernement constitué du pays; je répugnai 
à ces frondes et à ces ligues qui se jouaient à 
la fois de la royauté et de la nation, et qui 
portaient dans leur sein des tempêtes qu’elles 
seraient incapahlcs de maîtriser après les avoir 
déchaînées. Ces luttes parlementaires coiitre 
la coalition m’ahsorltèrcnt tout entier de 185‘J 


à ^842. Je parlai et j’écrivis sans cesse pour 
dire à la Chambre : On vous joue; et pour dire 
au pays ; On vous perd. 
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Dans un voyage que je fis i\ celte époque 
aux Pyrénées, je perdis une partie de mes pa¬ 
piers. Toussaint Louverture était du nombre de 
CCS manuscrits égarés ; j’en eus peu de regret, 
et je iPy pensai plus. Qnt^lques années ajirès, 
mon caviste le relrouva dans ma cave servant 
de l>ourrc à un panier de vin de Jurançon (le 
lait d’Henri IV), dont ou m’avait tait présent 
à Pau. Je ne le relus pas et je le jetai dans 
rimmense rebut de mes vers : il v aurait dû 
V rester touiours. 

■ iJ 


Mais après la républi({uc, un libraire intel¬ 
ligent et inven(if(M. Michel Lévy) voulut bien 

I 

m’olFrir d’acquérir un volume de drame cn- 
loui dans mes portefeuilles ; j’acceptai avec 
reconnaissaucc scs conditions. Cette profession 
d’éditeur, qui met le commerce de moitié avec 
les idées, élargit le cœur et élève l’àme des li¬ 
braires de Paris. J’ai trouvé toute ma vie en 
eux des hommes d’élite très supérieurs à ce 
métier de vendre et d’acheter, qui rétrécit et 
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qui eiifliircit quclqnefuis les trafics trarfjent. 
Les éditeurs et les liliraires sont la noMesse 
élégante, liliérale et prodigue du cominercc. 
Us ont été la Providence do mes mauvais jours. 
Les noms de Gosselin^ do [mü vocale de Dhlot^ 
d'Urbain Canet ^ de Fnrnc, do Michel Lévijt 
de Coquebert, vérilaltlc artiste qui mettait 
son âme dans ses affaires, resteront tou¬ 
jours dans ma mémoire comme des noms 
qui me rappellent plus de procédés que de 
contrats, plus d’amitié que de commerce. Les 
professions deviennent des dignités quand 
elles sont exercées avec tant de probité et tant 
de coiaiialilé. 


M. Michel Lévy avait le droit de faire repré¬ 
senter mon drame; je regrettai qu’il on fit 

■ 

usage, mais je devais subir cet inconvénient 
de la publicité, et il était immense pour moi 
à une époque où la faveur publique m’avait 
abandonné et où l’obscurité était à la fois pour 
moi un repos et un asile. H vient de faire re- 
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présenter mon poème sur le théâtre de la 


rorte-SainUMartin. Un grand acteur a voilé 


sous la splendeur de son génie les imperfec- 
(ions de rœuvre. Le puhlit n’a vu que Fré- 


dèrick I.emnttre; 


rantenr a heureusonicnt 



paru derrière l’actenr. 


Le drame a été oublié; le grand comédien a 
étéapplnudi, il a grandi, et j’ai été sauvé d’une 
chute «pie j’avais méritée et acceptée d’avance. 
Tout est luen. 


Maintenant que M. Michel Lévy publie le 
livre, il faut que je donne au lecteur le por¬ 
trait réel et historique du héros des noirs. Je 
le prends dans les notes méditées du général 
Ramcl, qu’un de mes collègues, représentant 
du peuple, possesseur de ces intéressants mé¬ 
moires, veut bien me communiquer. 

« Toussaint, dit le général Ramel^ qui dessine 
ce portrait de Saint-Domingue et d’après na- 
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tnre, «Toussaint est âge «le cinquante-cinq 
tf ans. Sa taille est ordinaire, son physique re- 
« butant; il est laid meme dans rcspèce noire ; 
« il naquit aux 4ohaives sur riiabitation iVfn- 


« f/m, fut d’al)ord cocher, puisatier, et finit par 


« être gérant de ^\. d’iléricourt. Il mon le 
« bien à cheval et lestement. La nature Ta 
« doué dTin grand discernement; il n’est pas 
« très communicatif, lirave, iiitré[)idc et 
« prompt à se décider quand il le tant; tous 
« les ordres qu’il donne il les écrit de sa main ; 
« il n’est permis à aucun aide de camp ou so¬ 
it cretaire de décacheter ou lire tes lettres et 


« mémoires qu’on lui adresse; lui seul les 
K ouvre et les lit avec heaticoup d’attention. 
« Il ne fait pas attendre sa réponse, et ne re- 
« vient jamais sur ses ordres ou sur scs déci- 
<1 sions. De tout temps très attaché à la doctrine 
« de la religion clirélieniie, il hait ceux qui né- 
0 gligenl de la professer. Frugal, sohre jusqu’à 
« Fexcès : du manioc, quelques salaisons et «le 
« l’eau, voilà sa nourriture et sa boisson. Il 


W' 
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'! croit rormcrneiit qu’i! est riiomme annoncé 
f par l’ahlio Itaynal, qui doit siir{ïii' un jour 
H pour Ijrisor les lérs dos noirs, lion époux, 
it porc tendre, on ne peut qti’admirer ralta- 
« eliement et le respect qii^'il porte à son jjar- 
« raiii qui reste au haut du Cap; il ne vient ja- 
« mais dans cette ville qu’il ne s’arrête cliez 
« lui en arrivant. Ce [tarrain est très mal lofjé, 
« et n’a jamais voulu changer de demeure sous 
(f le rè^pie de l'oussaint. C’était un homme très 


« im]>ortant, et qui a rendu de grands servi- 
« ces. Ou l’a noyé depuis; quelle en a été la 


a raison? je n’en sais rien. Toussaint lut d’a- 


(t hord rennemi du désordre et du brigan- 


« dage. C’est ])ar cette raison que dès le com- 
« mencement des troubles, il s’était retiré 


« chez les espagnols; il lit avec eux la guerre 
« à ses compatriotes, il s’y était même distiii- 
U gné. On ignore ]tar quels moyens le général 


« Lavaux le ramena dans le parti français. Jl 
« vint prendre rang dans l’armée française de 
« Saint-Domingue; il fut bientôt promu au 
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« grade de général de brigade, puis de divi- 
« sion et de gouverneur. On dit que Tappélit 
« vient en mangeant, il faut croire qu'il en 


« est ainsi de l'ambition. Toussaint rendit de 


« grands services au général Lavaux, et on lui 
« doit l’expulsion des Anglais de la colonie. 


« Un homme de co.uleur, le généra! Dumas, 

« avait pu obtenir en Europe le commande- 

« ment en chef d'une armée fi’ancaise; Tous- 

« saint trouva donc tout juste et tout naturel 

« 

« de eommantler au moins à ses compatrioles 
« qui le désiraient, le dmnandaient pour chef, 
a et ne l’ont (|ue trop bien secondé. Voilà le 
« but où tendaient tous scs vœux et tous ses 
« travaux. Uienlot il sentit (|u’il fallait recon- 
« struire ce qu'il avait détruit; il s’en occujie 
« avec beaucoup de léuacité, et tous les hoin- 
« mes lui sont bons, quelles que soient leur 
« couleur et leur opinion. 


« Malheur à qui oserait le tromper, il 
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« altliorro los meiilotirs. On lui en impose dif- 


« ücilenKMit; il est inélianl à rexcès^ et par- 


« donne rarement à ceux de sa couleur^ dont 
« il connaît Iden le génie inqiiiel. 


« rdiaque année il envoie à soiî ancien 
« maître, rél’upjié aux Ktats-Unis, le produit de 
« son liabitalion et i)eaiicou[> au-delà.... Je 


« ])ourrais encore ajouter bien des choses. Je 
« crois sutbsaiit ce que je viens de dire. 

<t Ce ne sera pas une histoire dénuée d*in- 
<t térêt que celle de Toussaint, si elle paraît 


« jamais, et surtout si elle est écrite avec im- 
« partialité, et sTl est permis de tout dire. 


<r Lorsque Toussaint fut forcé de se soumet- 


« il vint au Cap; il osa y ejitrcr précédé de 
« trompettes, trente guides en avant et autant 
« en arrière; il fut hué, insulté même par les 
« liahitaiits; il était accompagné du général 
« llai'ili , vers lequel il se tourna, et il lui dit 
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« froilloniont ; Voilà ce rfuc mut les hommes 
« partout ; je les ai vus à mes aenoux, ces hommes 
« ffui tu injurient ; ils ne tarderont pas à me 


« rcffreîter. Il ne s’csl |)as (miiijsc. Lefîénérnl 
« Leclerc le prévint; on (lit (ju’il conspirait; il 


« fut arreté et envové on Fiance. 

■J 


(( Christophe est né dans File an.;^!aise qui 
« porte ce nom; il est àeé do quarante ans. Il 
« fut amené très jeune à Saint-l>oniingue jiar 
« un Anglais; il y est resté longtemps domes- 
« tique d’auherge; tel était encore son état, 
« lorsque la révolution éclata dans la colonie, 
«, il a pris une grande part dans les trou ides 
« de cette île. (Fest Toussaint qui Fa faitgé- 
« lierai de brigade, aussi lui est-il très attaché. 
« Chcisloplie est très bien fait de sa personne. 

r 

H On ne saurait imaginer à quel point cet 
« homme a l’usage du monde; doué des for- 
« mes les plus séduisantes, il s’explique avec 
« beaucoup de clarté et parle bien le français. 
« Quoique (rèssolu’e, il aime néanmoins Fos- 
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€ teiilatioii ; il est U‘ès instruit, vain jusqu’au 
« ridicule, enlliousiaste de la liberté. Com- 
H bien de fois ne m’a-t-il pas dit que si jamais 
« on osait |)arler de remettre sa couleur en 
« esclavajîe, il incendiemit jnsqiiau sol de 
« Saint-Dornhiffne. Il avait pour le général Dé¬ 
fi bel une antipathie insurmontable. D’où pro- 
(t venait-elle? .le le sais bien; mais il ne faut 
« pas (pie tout soit connu. 

« Christophe n’est pas cruel ; je suis sûr 
Il qu’il se fait violence quand il use de me- 
II sures de rigueur. Il commanda le Cap après 
Il la mort de Moïse, et il s’y était fait généralè- 
« ment aimer de toutes les couleurs. Aujour- 
II d’hui, c’est un ennemi irréconciliable très 
Il dangereux, et qui jouera un grand rôle 
Il par ses talents militaires. 


« Dessalines est un noir Comfo; il est âgé de 
« quarante-cinq ans; sa physionomie est dure; 


























« lorsqu'il entre en fureur Je sang lui sort par 
« les yeux et par la bouche. Cest TOmar de 
« Toussaint, il le regarde comme un dieu, 
« et dans le culte qu’il rend à son idole, il 
«t entre autant de politique que d'attache- 
« ment. De quelle bienveillance ne Ta ]>as 
« comblé le général Leclerc? Telle était sa fa- 
« veur auprès de lui qu’on pouvait dire : 


Les vainfiiieurs sont jaloux du bonheur des vaincus. 


« Dessalines est la terreur des noirs. 

« Une émeute avait-elle éclaté, c’était lui 
« que Toussaint envoyait, non pour apaiser 
« mais pour châtier; à son approche tout 
» tremblait, il n’y avait aucune grâce à ospé- 
<r rer. Dessalines est luave, mais n’a aucune 
a instruction; il est généra! en chef... Qui a 
« pu décider sa défection? Il ne faut pas en 
« douter : l’arrestation de Toussaint. Cepen- 

« dant je ne puis croire qu’il puisse long- 

b. 
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<f temps se conserver iluiis sa place avec si 
<î 1)011 (le moyens. Pour fjoiiverner il faut plus 
« f|ue (lu cournf}e et des moyens violents. Vio- 
<t tenium nihil tltirahile. 


« Maurepas est L\{}é de quarante ans, il est 
« iH'à Saint-Dominffue, et y a été assez bien 
«élève*; il parle avec beaucoup de grâce 
« et de précision. Bien fait de sa ijcrsonne, 


«gentil, même coquet, splendide en tout, 
« d’une bravoure éprouvée et possédant l’art 
« militaire au dernier point. Il lit beaucoup et 
0 a une biblioihèque choisie. Il aime la na- 
« tion rran(;aise autant qu’il déteste les An- 
« glais. Il ii’a jamais voulu séparer son sort de 
« celui de Toussaint; aussi nous a-t-il fait 


« ])lus de mal à lui seul que tous les généraux 
« de Toussaint. Lorsqu’il se soumit on lai 
« conserva le commandement du port de 
« Paix; j’ai servi sous ses ordres. Il avait dans 
« (iette ville une maison qui aurait été belle à 






























«T Paris. lUeii n’avait été oublié pour l’em- 
« bcllir et la décorer. Elle devait avoir coûté 
« des sommes immenses. J’ai constamment 
«T mangé à sa table. Dans les commencements, 
« je ne revenais pas de mon étonnement de 
« lui voir cette aisance à faire les honneurs 
« de chez lui. Lorsque Toussaint eut été ar- 
<r rêté pour être conduit en France, que 
« Christophe, Clervaux, Pétion et Dessalines 
« furent se réunir aux bandes du chef Sylla, 
«r qui le premier avait levé Fétendaid de la 
« révolte, que rinsurrection des noirs fut dc- 
<r venue générale, je dus me tenir en réserve 
« et presque en défense contre Mau repas, il 
s’en aperçut et me parut très peiné de ma 
« méfiance, il s’en expliqua avec franchise; 
a il me dit que son parti était pris, qu’il 
« ne se séparerait pas une seconde fois de 
« la France, quel que pût être le sort qui 
« lui était réservé ; que si je , voulais il m’al- 
« lait remettre le commandement, et que je 
« n’avais qu’à en écrire au général Leclerc et 
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lui demaïulor pour lui, Maiircpas, de passer 
<f en France, Quoique content de cette expli- 
« cation, j’écrivis au cajntaine général. Je ne 
« rc(;us d’autre réponse que celle d’ordonner 
« a Maurepas de se rendre au Cap pour y rece- 
0 voir une dcslil^irtlion ultérieuie. Je lui corn- 


t/n m 



h s’em 


« miini([uai 

« barqueravec toute sa famille, et partit pour le 
< Ca]>. J’appris quarante-lu'iit heures après 
Œ qu’en entrant en raile, lui, sa femme, ses en- 
« fanis en bas âge avaient été jetés à la mer. 
« Il n’avait demandé d’autre grâce que celle 
« de n’avoir pas les mains liées derrière le 
« dos. Jamais nouvelle ne m’a plus contristé; 
« j’en fus tout absorlié. Je me rappelais, 
« qu'accompagnant .Maurepas sur le port, et 
« au moment de nous séparer, il m’avait dit 
« en m’embrassant : «t Vous ne me veri'oz plus, 
« ils veulent me tuer; le général Debel est mon 
<r ennemi. » Que no lui dis-je pas pour le ras- 
<r surer; je lui donnai ma parole d’honneur 
0 qu’il n’avait rien à craindre. Le général Le- 
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« clerc fut trompé, tout le prouve. Dans la 
« supposition où le capitaine (îénéral aurait 
« pris le parti de se dél)aiTasser de tous les 
ff chefs noirs qui resteraient en son pouvoir, 
« Laplumeret, Sal)linet, qui vivent encore, 
« auraient dû subir le même sort. La mort de 


Œ Maurepasest Telfet d’une vengeance particu-. 
« lière dont j’ai bien ressenti ma part. Je ne fais, 

« assurément, aucun cas de restiine de Chris- 
« tophe et dePélioii; cependant j’ai été peiné 
a d'avoir été soupçonné par eux d’avoir livré 
a Maurepas, dont, je le répète, je n'ai jamais 
a reçu que de bonsofTices, etsui' lequel, j’ose le 
« dire, le capitaine général pouvait compter. 

« Ce supplice ne produisit qu’un mauvais 
« effet; il décida l’entière défection des noirs, 
a nous aliéna les indifférents, et une guerre à 
« mort entre les deux couleurs fut dès ce rno- 
« ment déclarée. Quels hommes a-t-on novés à 
« Saint-Domingue? des noirs faits prisonniers 
« sur le champ de bataille.^ non; des conspi- 
« rateurs? encore moins! On ne jugeait per- 











XXVI [[ 


« sonne; sur ini simple soupçoiij un rapport,^ 
« une parole tH|uivoqiie, deux cents, quatre 
(f cents, huit cents, jusqu'à quinze cents noirs 
<r étaient jetés à la mer. .l’al vu de ces exem- 
ff pies, et j'en ai {jéini. J'ai vu trois mulâtres 
trères suhir le même sort. Le 28 frimaire 
« ils SC battaient dans nos rangs, deux y fu- 
« rent blessés; le 2 !) on les jeta à la mer, au 
« grand étonnement de l'armée et «les habi- 
« tants. Ils étaient riches, et avaient une belle 
« maison qui fut occiijiée deux jours après 
« leur inort'j)ar le général, b 


Ou sait comment rinfortuné Toussaint Lou- 
vorturc, arraché de sa patrie, fut amené en 
France et ii'y trouva que l’hospitalité d’une 
jirison d’Ktat, au lieu de l'asile et des hon¬ 
neurs (pi’on lui avait fait espérer. Cet homme, 
tout ébloui encore de l’importance qu’il avait 
acquise, tout superbe encore de l’autorité 
souveraine qu’il vouait d’exercer, tout enivré 
des espérances de gloire et d’immortalité qui 


































WI.X 


rayonnaient de])uis se|>t ans an four de son 
front, fut enierniu par lionaparle dans un ca¬ 
chot du fort de Joiix, dans les ])lus âpres mon- 
tajjnes du Jura, sans soleil, sans famille, sans 
pein)le ; il y languit quelipies années et y mou- 
ru î. du froid du corps et du froid de lame. Ce 
]ie fut que quarante-luiit ans aju'ès ce martyre 
que le mot de lil>erté des noiis |mt CEifin re¬ 
tentir sur son tombeau. Ses (ils, héritiers de 



ce grand nom et rendus dignes de le portei* 
par réducation (judl leur avait donnée, le ca¬ 
chèrent, dit-on, ]ong(emi>s dans robscurilé en 
France, et se montrèrent au niveau de leur 


malheur et delà gloire de leur pèi'O. Ldiisloire 
et la France doivent réparation tardive de ces 


ostracismes du héros des noir 



Tel est le fond réel du drame <le Toussaint 
Louverture; les accessoires ii^)nt que la léalité 
de Idinagination. Quand je récrivis, de mé¬ 
moire, j’étais sans livres et sans documents, à 
la campagne, cl je n’avais sous la main iiî les 













faits, ni les couleurs propres à donner une va¬ 
leur historique à ce tableau. 


Je ne me dissimule aucune de ses iiom- 
lirenses imperfections; ce n’était dans mon 
intention qu’un discours en vers et eji action 
en faveur de Tabolition de Tcsclavage. L’escla- 
va}]e est à jamais aboli ; aujourd’hui, qu’on 
me pardonne le drame en faveur de l’acte. Si 
mon nom est associé dans l’avenir de la race 
noire aux noms de Wilberforcc et des aboli¬ 
tionnistes français, ce ne sera pas pour ce 
poëme, ce sera pour le février 181 H, où ma 
main si{;na l’émaneipalion de l’esclavage au 
Jiom de la l'rance î 


Les artistes de la scène sur laquelle ce drame 
a été représenté méritent plus que moi la re- 
coniiaissanco des compatriotes de Toussaint. 
Ils ont encadré mes faibles vers dans tout le 
luxe d’art qui pouvait suppléer rinsiitlisance 
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du tableau. Les vers sont à moi, le drame est 
véritablement à eux. Lien que je ne doive pas 
récidiver, je Tespère, et que je ne sois qu’un 
auteur dramatique d’une soirée, il convient 
que je fasse comme mes confrères en poésie, 
et que je dise après le rideau baissé ce que 
j’ai éprouvé aux premières représentalions, 
caché au fond d’une seconde loge, en voyant 
marcher, parler et agir sur la scène, ces vers 
personniliés dans des hommes, dans des fem¬ 
mes, dans des enfants, dans dos jeunes tilles 
qui semblaient m’être renvoyés des régions de 


Timagination comme les fantômes incarnés de 
mes conceptions. Le public leur a payé en ap¬ 
plaudissements ce que je leur dois en recon¬ 
naissance. Frédérick Lemaitre a été le Talma 
des noirs, un Talma des tropiques, aussi grand 
dessinateur, d’un caractère plus sauvage, plus 
ému, plus explosible que le^falrna de Tacite, 
(pie nous avons vu chez nous se poser, mar¬ 
cher, penser et parler comme la statue vivante 


de Fhi 



re 


que. C’est bien de iTédérick 
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I.cmaîlre (fiie lo [nih!ic a pu 
l'ruiH.ais disaieiU Je Xoiissainl 


dire ce que les 


Cul Jiotiimc csl inie naliun. 


Une jeune Hlle^ sieur de mademoiselle Ua- 
clicl, dont le nom impose la responsabilité du 
don théâlral, a bien porté, quoique si enfant, 
ce nom de famille si écrasant pour la scène* 
Mademoiselle Lia Félix a eu le souille du tro- 
])ique dans la poitrine, le cri de la liberté dans 
la voix, la Filtre de ramour lilial dans le cœur; 
il no lui manque que des années pour avoir 
en émotion ce que sa sœur a en génie, .lemma 
a déguisé sous son talent la nullilo d un rôle 
iingrat, et les lacunes d'un mauvais acte qui 
remplit la scène sans la passionner. Tous les 
autres personnages ont concouru à Fœuvre avec 
zèle et désintéressement d'a m oui-propre, dans 
la proportion de leurs trop faibles rôles. Ln 
eoinpositeiir intelligent et sensible a associé la 
musique aux vers, il a tiouvé des notes qui 
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préludaient merveilleusement aux émotions 
que j'aurais voulu produire; enlin, le tliéàtrc 
a véritablement protégé 1 écrivain. >Ion seul 
mérite est de ravouer. Je dois au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin de la roconnaissance^ le pu¬ 
blic lui doit de l’estime ; les spectateurs et les 
lecteurs ne me doivent à moi tpie le pardon. 


Paris, lîi avril 'IS^th 
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TOUSSAINT LOUVERTÜRE 
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4C/A77i\<ï, 
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fils lie TuiJ^^ainU 
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T OU SS A IN T L( )L' V I- K T {l UE. 
t.l- PÊIÎE ANTOINE. 

SAUVADOU. 

Al.llEKT ciT atisj 

ISA AC i-i ütis), t ( 

LE GENÉUAL moïse, neveu de Tous 

LE GEnÉHAL LI'CLEHC. 

LE ÜÉNEUAL HOCllAMUEAU. 

LE (iÉNÊKAL l'ÉTION. 
l.E GÊNÊUAL EEHUANT. 

LE GENÊKAL UOüDET’. 
l.E GÉNÉUAL EUESSINET. 
MAZULl.ME. 

SAMUEL, iiisliUiteur dos truirâ, 
SEIUÎELLI, frère de Sal vatlor. 

DESSAIJNES. 

UN MATELOT. 

UN NOIIL 

UN AlüE DE CAMP. 

UN OEUICIEIÎ. 

UN SOLDA I’. 

UN AUTUE .‘^Ol.DAT. 

A DIUENN E, iikVc de Toussaint ( ( (î ans}, 
MADAME LECLEUC (P.41 Lim:I1üîn-.v 

l’.VEtTK). 

1 


’c;... 


ANN,AII 


M. EuÉiiÉnicK Lemaitre, 
M. M\nirs. 

M. 

M. iMimè. 

Mlle VoLN,\ts. 

M. U. Dekhivillr. 

M. Delohis. 

■M. llEY. 

.M. DÉvfini.A. 

M. A. Ai.itFRT, 

M. Va>'M)v. 

M. .Mercier. 

.M. Mil UN. 

M. Linville. 

M. Fleirlt, 

M, Lansoy. 

.M. Dcnoi.s, 

M. Coït, 

M. Aeexandbe. 

M. NGltAliT. 

M. IkmtNMEU. 

■M. lîULNt». 

M'ie Lia Uéi.ix. 

.M'i'J DuAnvu,i,E. 

Mlle Mlnié. 

Aille HajieI.1,1. 

,M''»e Devalx. 


Lu scène est à Jtsüti. 





















f 


% 



T K i‘|{|':miI':i{. 


4 

















P KUSONNAGES, 


moïse. 

PÉTION. 

MAZULl.ME. 

SAMUEL. 

AültlEN-NE. 

LUCIE. 

ANNAN. 

NINA. 

Nègres, négresses, sirEATRBS, mulâtresses. 


Matelots, solüats, artjlleurs, aides de camp. 






























Aux Conaïves, près'du Porl-au-Prince. On voit une hal)italioii 
en ruines sur les flancs élevés d'un morne qui domine une 
rade. Non loin de lii un camp de negres insurf-és. Des ordon- 



iLire. La mer, éclairée par la lune, se déroule a Lhorîzon. M est 
presque nuit. 




A flroît<?i aux sfins du fifre, du tambourîn et des castagnettes espagnole?, 
fie jeunes nègresjes et de jeunes mulâtressef groupéits çâ et là sur la 
scène sont occupées à efreuiller et à rompre des cannes h sucre. 

A gauclie, Saniuel, instituteur des noîrs, assis sur les murebes d’une foTj- 
taingj entouré dbm groupe d’enfants mulâtres, bhuics. rtoirs, de douze 
îi quinze ans, leur fait épeler à voix basse im livre sur ses genoux, du bout 
de son doigt. Les enfants paraissent cbatiués et atleutïfs* 


ANN AIT, s'approchant de SamueL 


Pourquoi donc, Samuel, au milieu de nos fêtes, 
De ces pauvres enfants courbant ainsi les têtes. 


I. 


I 
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rULSSALNT LÜlVERTüUK. 


De la lüvre ot du diji<;t leur épelür tout bas 
(les grimoii'es de mots qu’ils ne coiupieiineiit pus? 
De quels savants eiiuuis eliarges-lii leur niéiiioire ? 
Uuu leur euseiuaes-lu? 


sASiüta. 

Lu Marseillaise noire 1 


ANNA il. 


La Marseillaise blauelie a guidé les Fraiieais 

Aux eoinbals; niais les noirs, grâce à Dieu, sont en paix ! 


SA.MUEi-. 


Aussi du chant sacré le noir changea la corde, 

4 

Leur chant était : Viciuire! et le nétre est : (loncnrde! 
Il jette au coeur des noirs riiyinne d’iiunianilé, 

Et des frissons d’amour et de fraternité. 


Le sang a-t-il donc seul une voix sur la terre? 
Ecoute ! et vous, enfants, rettniez ! 

A Aimalï^ en lui niojitrant scs coiupagnes qui ceitisetU et 

cliantcnt à demi-voix. 


% 


Fais-les taire! 






















ACTE I, SCEA’E L 




Il rs'cîte les coup] et a et fait citant retVain unx enfaots. 
Lea jeiînes fil;eB y mêlent Icmrs voix peu à pen. 


LA MAltSRlLLAlSK SiWliE. 


L 

Enl’.'ints tins noirs, proscrits du monde, 
Pauvre ciiair changée en Irnupean, 

(Jiii de vous-même, race immonde, 
Portez le deuil sur votre peau ! 

I»devez du sol votre tête. 

Osez retrouver en tout lieu 


Des lémmes, des enfants, un Dieu : 

Le nom d’homme est votre contjiiéte! 


KKFFULV, 


Offrons à la cnneorde, oifrous les maux soullerls. 
Ouvrons {ouvrons) aux blancs amis tios bras lilires de fers 


11 . 

Pu cri, de l’Europe au tropiipie. 
Dont deux mondes sont les éclios, 
A fait au nom de Itépuhlique 
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r0ÜSS A I ï 1 .ou \ I' l\TU H E. 


Là des hommes, là des héros. 

L’esclave enfin dans sa mémoire 
Épéle un mot libérateur, 

Le tyran devient rédempteur : 

Enfants, Dieu seul a la victoire! 

Offrons à la concorde, offrons les maux soufferts, 
Ouvrons (ouvrons) aux blancs amis nos bras libres de fers. 

in. 

La Liberté partout est belle, 

Conquise par des droits vainqueurs, 

Mais le sang qui coule pour elle 
Tache les sillons et les cœurs. 

La F*rance à nos droits légitimes 
Prête ses propres pavillons ^ 

IS'ous n’aurons pas dans nos sillons 
A cacher les os des victimes! 


Offrons à la concorde, offrons les maux soufferts, 

i 

Ouvrons (tendons) aux hlancs amis nos bras libres de fers. 

























ACTE I, SCEXK I. 
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SAMb’^KL, aux eiîfiiiits, 

4 

Bien ! mais ce chant, amis, que Tunivers répète 
N’est pas pour notre oreille un vain jeu de poète, 

Ni sur un instrument le caprice des doigts î 
Il ne se chante pas seulement de la voix : 

Il se chante au travail avec la noble peine 
Qui sur le sol fertile entrecoupe l'haleine ! . 

Il se chante à l'église avec l’hymne immortel 
Que le divin pardon fait monter de l’autel 1 
Il se chante au rivage en déployant la rame. 

Des pieds, des mains, du geste et du ccour et de l’îline. 
Sous le ciel, sur la mer, à l’exedcice, aux cliamps. 
Partout où l'homme en paix s'encourage i ses cliatUs, 
Et si rennemi rêve une terre usurpée, 

Alors, enfants, cet air se chante avec l'épée. 

Le sabre, le tambour, le fusil, le clairon; 

L’hymne devient tonnerre et couvre le canon ! 

H'»iirnih'les enTanta. 


AXNAll. 

Te souviens-tu, Nina, de la maîtresse blanche. 
Quand l’injure à la bouche et le poing sur la hanche, 


* 
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TOLSSALXT LOUVLUTl KL. 

Kt nous faisant, trembler avec sa grosse voix 
Elle disait, brisant l'éventail sur nos doigts ; 

« Des verges! l’unissez cette indolente esclave 
« Uni me laisse briller par ce souille de lave! 

« Erappez-la, man[uez-la d’un fouet silllant et prompt, 
« Jusqu’il ce que le vent soit glacé sur mou front! » 

CHOm'R OK NKGRESSKS. 

Elles chantent ironiquement. 

Aliî bah! bah! maintenant éventez-vous, madame. 

Du vent de vos soupirs sur nos mers emporté ! 

Les bras de nos guerriers ont déchaîné notre âme. 
Eloire à Toussaint! Vive la liberté! 

CnoKL'IÎ DK SOKDATS, âana le lointain. 

Vive ia liberté! 

LUCIE a Acirîenne, sv l'écart. 

Ainsi seule et rêveuse, et les yeux pleins de larmes, 
Adrienne, nos jeux pour toi n'ont aucuns charmes? 

Uuand mon pas inquiet m'entraîne sur tes pas, 

* 

Je le trouve toujours oîi ia foule n’est pas; 

* Ta langueur cependaut n’a point encor de causes, 
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ACÏK I, SCKNE J 


Tes yeux n'ont vu (leurir que treize fois les roses; 

D’Haïti délivré le héros triomphant 

T’élève et te chérit comme un troisième enfant. 


Un enfant plus fidèle et que sa politique 
Ne fit point en naissant fils de la Uépublique. 
Quand ses fils sont partis pour un brillant exil. 
Si tu n'es pas sa joie^ où la trouvera-t-il ? 


AÎ)lvIKKXE> tlistrait**. 

Vois-tu comme au-delà du cap sonore et somlire, 
La mer immense et creuse étincelle dans Pomlire? 
Comme de son sommet chaque flot écumant 
Sur lui-même à son tour croule éternellement. 

Le soleil sur les Ilots, lumineuse avenue. 

Appelle mes pensers vers la terre inconnue 
Où de nos premiers ans la précoce amitié 
Semble avoir de mon cœur jeté l’autre moitié 1 

NIN'A, ks interrompe Lit s^riflressant k sos compagnef?. 

Quand le sommeil rebelle à la blanche maîtresse, 
S’écartait de ce lit où veillait sa négresse 









TOnSSAIN r LOUVLRTUR K. 


Et qn’un moustique à l'œil écliappant par hasard» 
Dans sa peau délicate avait plonjjé son dard, 

« Des verges ! criait-elle, à l’esclave endormie 
« Qui me laisse piquer par la mouche ennemie. 

« Vengcz-moi! Frappez-la jusqu’à ce que ses pleurs 
« De l’aiguillon cuisant me calment les douleurs ! » 


CIIOF.L'R DE NEGRESSES. 

Hall! hall! bah! maintenant endormez-vous, madame 
Uleurez sur la jieau blanche où le dard est resté î 
ï.es bras de nos amants ont déchaîné notre àme. 
('.loire à Toussaint! Vive la liberté! 


CHOEUR DE NEGRES, dans le lointain 


Vive la liberté I 


IXTCIE, à Adriuime. 

Que réves-tu plus beau sur ces lointaines plages. 
Que cette chaste mer qui baigne nos rivages? 


Que ces mornes couverts de bois silencieux, 
.'Vulels d’où nos parfums s’élèvent dans les deux? 
Que ce peuple élaiichanl ses veines épuisées, 





















ACTE I, SCÈNE I. 


Essuyant la sueur sur ses chaînes brisées. 
Cultivant ses sillons, et de la liberté 
Semant les fruits divins pour sa postérité? 


ADRIENîîEj toujours dîstraite, 

f 

O mornes du Limité 1 vallons! anses profondes 
Où l’ombre des forêts descend auprès des ondes; 

Où la liane en fleurs, tressée en verts arceaux. 
Forme des ponts sur Tair pour passer les oiseaux; 
Galets où les pieds nus, cueillant les coquillages, 
J’écoute de la mer les légers babillages; 

Bois touffus d’orangers, qni, respirant le soir, 
Parfnmez mes cheveux comme un grand encensoir. 
Et qui, lorsque la main vous secoue ou vous penche. 
Nous laites en passant la tête toute hlanche! 

Roseaux qui de la terre exprimez tout le miel, 

Où passent en chantant si doux les vents du ciel! 


De ces climats aimés, rêveuses habitudes, 

One j’aime ù vous poursuivre an fond des solitudes! 


Que j’aime 


... mais vos bois, vos montagnes, vos eaux, 


Vos lits d’ombre ou de mousse au fond de vos berceaux 



aspects les plus beaux, dont mon œil est avilie, 
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TOl’SSAINT LOI VERT! RE. 


Mo laissent toujours voir quelque chose lie vide. 
Comme si de ces mers, de ces monts, de ces Heurs- 
r,e corps était ici, mais r;\me était ailleurs 1 


XIXA, à sfs onmpugnes. 

Vous souvient-il, mes sieurs, de la Idanclie jalouse, 
Kiére de sa couleur et de son nom d'épouse, 

.Sou œil pour nous punir d'attirer un regard 
Contre mitre lieauté se tournait en poignard? 

« Iles verges! l'iétrissoz cette insolente esclave 
« lioiit la grâce m’insulte et la heauté me hrave. 

« Vengez-moi, frappez-la jusqu’à ce que son front 
<i he ma race vaincue ait expié Taffrontî n 


en OKI *1; DK NKGTÎ ESSES. 


Rail ! balil balil maintenant apaisez-vous, madame! 
Possédez sans rivale un époux disputé. 


Les bras île nos amants ont alTrancbi notre àme. 


Clone à 'roussainl ! Vive la liberté î 


CHOErR DK XKGRKS, dans le lointain. 


Vive la liberté! 




























ACTE I, SCÈNE II 


SCÈÎsE DEUXIÈME 


IJdE ÜT AlililENXE. 


« 


i.rciE 


se lève et s'nppioclie du deviuit de la scéiie avec AdrieiiDC. 


Eiitemls-lu tlü saii^j-rroid 


ces ci'is de délivrance 


Uni volent sur les mers en 


insultant la France"' 


Lu France’.' 


ALUUENNE. 


LUCJi:. 


Tu pùlis, comme si dans ton cœur 
Le nom de nos tyrans sonnait encor la iieur ! 
iXe crains rien ; Haiti secouant ses entraves 
Pour ces rois détrônés ne germe plus d’esclaves! 
La mer qui les portait les a remportés tous; 
L’Océan et la mort roulent entre eux et nous! 


ADUlENSlv 


Le Ilot qui repoussa leurs vaisseaux de nos plages 
N’entraiiia-t-il donc qu’eux vers leurs cruels rivages? 
















1 { 


■| OLSSA l.N'r LUI Vi:UTL UK. 


Que veu.x-tu dire? 

ADRIliN’NE. 

» 

■ 

Kcoule! Il faut enfin t'ouvrir 
Une Ame où l’amitiô n’a pu tout découvrir; 

Où je ne découvris que jour A jour moi-même 
Le secret grandissant de ma tristesse extrême. 
Comme on ne voit au fond des abîmes Ilottants 
Qu'en y penchant la tête et regardant longtemps, 

r 

L’ombre de ma pensée ainsi s’est éclaircie. 

Tu connais ma naissance, ô ma chère Lucie! 
Knfant abandonné, fruit d’un perfide amour, 

A la sœur de Toussaint, hélas! je dois le jour* 

Le sang libre des blancs, le sang de l’esclavage, 
Ainsi que dans mon cœur luttent sur mon visage; 
Kt j’y tlouvG vivante en instincts différents 
La race de l'esclave et celle des tyrans. 

LUCIE, 

[.a race des tyrans! que lui dois-tu? 

ADRIENNE. 


La vie! 
























Oui, mais pur un ingrat une mère truliie. 

Expirant de douleur au départ des Français; 

Un père que tes yeux ne reverront jamais, 

Qui jamais vers ces bords ne tourna sa pensée, 

Qui ne se souvient pas de t'avoir délaissée. 

Comme en cueillant la fleur au buisson, le passant 
Y laisse, en l’oubUant, une goutte de sang! 

ADIÎIEXXE. 

Il est vrai; mais le sang se souvient de sa source. 

Le temps m'éloigne en vain de ce jour dans sa course. 
L’image de ce blanc me poursuit nuit et jour ; 

En vain i mon pays je dois tout mon amour. 

Ma mémoire chassant cette image obstinée 
Se refuse à haïr celui dont je suis née. 

Je me le représente avec des traits si doux, 

Avec un cœur si juste et si clément pour nous, 

Avec tant de vertus qui rachètent sa race. 

Qu’en songe bien souvent ma tendresse remhrasse. 

Et que lui coiiriaut mes secrètes douteurs 

Son portrait sous mes yeux se voile de mes pleurs ! 
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TütSSAlMT LOÜVËRTUUE. 


I 


i> 


LUCIl 


I 

JÊ >fc 


Son i»ortrail? 


AUlilENXE. 


Oui ; mu iiièi’e, uiiiquü et dernier guj^e. 
Le jiurtuit sur son coeur, et c'est son liéritage: 

A la haine des noirs je le cache à moii toui" 

Contre ce ceeur d'enCaiit iju’il tait hattre d’ainour. 

Si jamais je nuitlais les climats où nous sommes, 

Je le reconnaîtrais seul entre tous les liommes. 

Ouaiid ma mère mourut, de sa douleur^ hélas! 
Toussaint, le bon Toussaint, me reçut dans ses liras : 
Pi'üiids, dit-il à sa femme, un surcroît de famille; 
liieu t’a donné deux liis, il te donne une ülle. 

Cette enfant du sang blanc, crime d’un ravisseur, 

A puisé l’existence au pur sein de ma sœur. 

Va, quand de la brebis la portée est jumelle. 

Dieu double pour ses fruits le lait dans sa mamelle. 
Ma tante consentit à son pieux dessein; 

Le luit de ses enfants je le bus dans soji sein. 

Ses deux lils déjd grands à ses pieds me beroèrenl; 

Ma vie et leur tendi esse ensemble commencèrent. 




































ACTf-: I, SCK.NE II 


17 


LUCIE 


JVun cœur reconnaissant tu les aimas tous deux'? 


ADIUENKE, 


Oui, mais je me sentais bien plus sœur de l'im d’eux 


LUCIE. 


Isaac, le plus jeune, est ramuur de sa mère 


ADKIEXNE. 


Non, Albert, le plus grand est forgueil de sou [tère. 
Je ne sais quel instinct m'attirait plus vers lui, 
Comme si mon étoile à son front avait lui. 

Albert, peut-être aussi, j’aime encore A le croii-e. 
J’étais son amitié, comme il était ma gloire. 

Quand Tun était absent, l'autre cherchait toujoui-s ; 

' Nos yeux s’entretenaient sans geste et sans discours. 
Le petit Isaac, inhabile à coinprendi'e. 

D’un sentiment jaloux nu pouvait se délèndru; 

H nous disait tout triste avec son hundde voix ; 

« Pourquoi suis-je tout seul lorsque nous sommes Ir 
O jours délicieux! ù ravissante aurore 


' ■? » 











De lieux cueiii's tu'» l’amour rayonne avant d'éclore ! 

Jeux naïfs de renrance, où le secret surpris, 

Se trahit mille fois avant d’étre compris ! 

Pas qui eliercliaient les pas, mains dans les mains gardées ; 
l^onlidences du cœur dans les yeux regardées ; 
Promenades sans but sur des pics hasardeux, 

Où l’on se sent complet parce que Ton est deux ; 

Source trouvée d l’ombro où la tète se penche; 

Fruits où l’on mord ensemble en inclinant la branche ; 
Une heure elîaça tout. Le jour vint ; il partit,.. 

.le restai seule au monde et tout s’anéantit. 


LUCIE. 

S’il t’aimait, à partir quoi donc pùt le résoudre ? 

ADRIEKNE. 


L’ordre de son départ tomba comme la foudre. 

C’était aux premiers temps où de la liberté 
Le triomphe indécis n’était pas remporté ; 

Où les restes des Idancs, refoulés dans nos villes. 
Achevaient de s’user‘dans les guerres civiles. 
Toussaint, quoique vainqueur, modeste en ses succès, 












ACTK f, SCKM: Il 



Se procUmait encor le sujet des Français. 

é 

Des destins d’iïaïti pour demeurer l’arbitre, 

Et du commandement pour conserver le titre, 

Il fallait, s'entourant d’artifices adroits, 

Les chasser de nos ports en respectant leurs droits, 
Afin que leur exil, paré de déférence, 

D'un départ volontaire eût encor rapparence. 

Le temps fatal pressait Toussaint irrésolu. 

Quelques noirs hésitaient ; un traité fut conclu. 
Toussaint, faisant céder le père au politique, 

Jura fidélité fausse à la république, 

Et pour mieux la tromper, de ses bras triomphants, 
En otage aux vaincus il remit ses enfants. 

« Que la France, dit-il, à présent soit leur mère, 

« Et si je la trahis qu’ils détestent leur père ! » 

La liberté reçut cet holocauste alTreux j 
En immolant ses fils, il s’immolait pour eux. 
L’escadre dans la nuit s’évanouit sur l’onde ; 

Mon cœur depuis ce jour vit en un autre monde... 


LUCIE. 

Eh quoi ! de temps en temps nul récit ne vient-il 



« 
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fit 


roi SSA LM' LOL VKUTlLIv 


’rentrctejiii' ;ui moins de leur sort dans l’exil ? 


Quelque tendre mémoire aux vagues confiée 
.Vul»orde-t-ellc ))as? 


ADltlJiiS'NE. 


Non ; je suis oubliée! 
Quelle place veux-tu que tienne dans son cœur 
Ce vain amour d’enfant dont rit le Jdanu moqueur? 
Cette petite fille à lu [leau presque noire. 

Qui fait, s’il s’en souvient, repentir sa mémcdre; 


■ Qui marche les pieds nus, qui travaille des mains, 


■ Qui cueille sa parure aux buissons des chemins, 


' Kt (jui ii’a pour orner ses bras et ses oreilles 
’ Qu’un rang de coquillage ou de graines vermeilles ; 
Lui qui vit au milieu des blanches dont le teint 


Des couleurs de l’anrore et de la neige est teint ; 

Qui les voit aux rayons des ttambeaux de leurs l'êtes 


Des feux des diamants faire éblouir leurs tètes 


Et rouler en chars d’or de palais en palais. 

Ces reines de son cœur!... oh ! Dieu, que je les bais ! 
Écoute ; on dit tout bas, oli ! mais on ment, j’espère. 
Que ces fils transplantés rougissent de leur père!... 





























ACTK 1, SCEINK fl. 


iÎLie leur orgueil des blancs écoutant les conseils 
Croit en nous méprisant se faire aux blancs pareils 
'On dit ([u’en rois futurs» nourris de llatteries, 

On les tient en suspens entre leurs deux patries, 
Oestinés par les blancs à faire, à leur merci, 

Des esclaves là-bas ou des tyrans ici ! 

Une le premier consul, sensible par adresse, 

m 

Comme des lionceaux à son geste les dresse; 

+ 

Ht qu’Albert, subissant sa fascination, 

Voit en lui père, mère, et race et nation. 

On dit plus’... Une sœur du héros de la France 
Ue voit dans son palais d’un œil de préférence. 

Et comme un grain de jais qui relève un collier, 
Fière parmi sa cour le voit s’hiimiliur. 

Ee crois-tu'?... 


i 
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TÜljSSAl^T LOI VKKTLIHE* 



ADRIENNE, LUCIE, PÉTION, nègres, négresses, 


MATELOTS, AIDES DE CAMP, ARTILLEURS, ETC. 


Un mouvement subît et général s lieu au fond de îa scène. — Les noirs# 
hommes et femmes, se précipitent vers un roelier élevé qui domine la 
mer; ils regardent HiorizoD en se montrant les uns aux autres quelque 
cliose du geste* — Lucie et Adrierme, interrompues par ce mouvement 
et par ces cris, suivent le groupe des noirs et regardent îa mer comme 
eux. — Un noir passe en courant vers le quartier général et crie* 


UN NÈGRE. 


Des vaisseaux ! 


Il âlspftra!t. 


UNE NEGRESSE. 

Quel nuage dévoilés ! 


UN AUTRE NÈGRE. 


11 s'en lève sur l’onde autant qu’au ciel d’étoiles. 


































* 


ACTK I, SCKNK lll. 23 

UXE ORDONNANCE <ie Touseaiut. 

Allumez les signaux 1 

UN AIDE DE CAMP mulâtre de Toussaint. 

Canonniers ! à vos camps ! 


UNE NÉGRESSE, montrant ,du doigt les montagnea. 


Les mornes allumés sont autant de volcans. 

UN NÈGRE. 

Pour Tescadre qui vient cliercher un peuple esclave 
Du volcan d’Haïti que la mort soit la lave! 


LUCIE. 


Dieu! quelle affreuse aurore après des nuits de paix ! 


ADRÎENNE, regardant la mer* 


Que la ligne est immense et que les rangs épais! 

■ 

Du cap de Samana jusqu’è, la Pointe-à-Pile 
L’Océan tout entier semble marcher sur l'île. ‘ 

I 

UN NÈGRE. 

Des milliers de canons brillent dans les sabords; 








ruussAiiM’ i.ouviavri kk 


l'ii peuple menaçant vient foudroyer ces bords! 


PETION, à un mutelot noir. 


An port Saint-Nicolas partez l’ordre du maître ; 

Qu'on grée un aviso ; — qu’on aille reconnaître 
Combien de gi'ands vaisseaux et sous quels pavillons. 
Courez! de l’Océan sondez tous les sillons! 

Point de voile! Courbez trente hommes sur les rames, 
Plongez comme un requin sous Pécume des lames; 

Kt si (pielquc vaisseau tire ou niarclie sur vous. 

Plutôt que d’ôtre pris, somljrez! noyez-vous tous! 

LK MATELOT. 

Notre vie est à lui comme au maître suprême; 

La volonté du ciel et du chef, c'est la môme. 

Avant que ces oiseaux au bord soient revenns. 

En montrant des albatros^ 


Nous serons de retour ou nous ne serons plus. 


; 
























ACTK I, SCKM-: IV. 


« 



LES ERÉGÉhENTS. MOÏSE kt MAZllLIME. 


amenant lîa^ulimc sur Je devant de ht scène. 

Yûis-tii dans celle tour mie lampe immobile? 

MAXlILIMi:. 

La lampe de Tnnssaintl C’est l’étoile du l’île ; 

Sa clarté nous conduit à la gloire ! 

moïse. 

Crois-tu? 

Avant de l’adorer je veux voir la vertu, 

Moi! Je veux conserver, sans lui faire une offense, 
Ma part dans le conseil comme dans la défense ; 

Et savoir si le plan d’un chef dur et hautain 
Contre un pareil péril est un rempart certain? 
Peut-être... 
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TOUSSA 1M' LOUVKRTUKE 


MAZULIME. 


Parlons bas... 


moïse. 

Ami, je m'inquiète 

De cette ambition dans une seule tête ! 

Serviles instruiiients de coupables projets. 

Oc ce nouveau tyran sommes-nous les sujets? 

A courber sous le joug si la loi nous oblige, 

• Uu’il caclie donc au moins la main qui nous i’inflige ; 
Que devant les dangers de la patrie en deuil 
11 humilie au moins son inipiideiit orgueil ! 

Car, ((uel que soit le nom dont sa main nous décore, 

</ S'il est le maître ici, c’est resclavage encore! 

MAZULIME. 

Nous! esclaves d’un noir! 


moïse. 

H’lin ancien compagnon ! 

jMAZüLIME. 

■ 

Tant de sang répandu ! 




























ACTK I, SCK.NK IV. 
moïse. 

Pour n’illustrûr qu’im nom l 

MAZULIME. 

•• 

En repoussant les blancs du sol qui nous vit naître. 
N’avons-nous donc ici fait que changer de maître? 

moïse. 

Un maître I mais, s’il faut abdiquer tous nos droits, 
Qu’il ait un autre sang! qu’il ait une autre voix! 
Qu’il nous vienne de loin ! et que sa foi parjure 
Ne soit pas pour nous tous une éternelle injure ! 
J’aurai moins honte alors de fléchir les genoux 
Si ce maître nouveau n’est pas noir comme nous! 

MAZUIJME. 

Sur la face d’un homme on peut voir sa pensée. 

moïse. 

Allons donc à Toussaint! 

MAZULIME. 


Si ta haine insensée 




















ioi ssALNT i,()rvj-:in;iiHi:. 


Allait trouver un iVère oîi tu crains uu tyran? 


3I0ISE 


l*oui' les jours Je danger ((u’il ait le premier rang ! 


Ih sûvtent. 











































ACTK I, SC KM-: V, 


* 



n J ^ I ^ 






LES MÊMKS, MfiiNs MOÏSE kt MAZl LIME. 


rïOXî 3 lin Arülltiur de hi bntterie, m\ lui inontriuit la fen^irt» 


de ToQ^ïSuiît. 


Alleiilioii lù-liaut ! — Lanièclie au piemifu- 


Fl‘U du canon de nuit! feu sur toute la ligne! 


De lu grève au cliuos r[u’il toîiiie cou[> sur (.■oii|i, 
El qu’avant qu'il se taise Haïti soit debout ! 


tournant vers le groupe de noirs et de négresses, et vers Liicie 

et Adrîenne* 

Et vous, que laites-vous ù. suivre le nuage 
D'où va tomber sur nous la mort ou Tesclavage ! 

Fuyez, dispersez-vous. — Coui-ez senior le Inuit 
Du danger découvert sous cette bornblo nuit, 

El montrez-vous aux yeux d’un amant ou d’iin père 
Four que la liberté leur devienne plus clière ! 


Kl^ nu ein;>iit[i actk. 
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ACTE DEUXIEME 































PKHSÜNNACiKS. 


TOUSSAINT LOU VEUT lui:, 
LE l’ÈHE ANTOINE. 

MOÏSE. 

MAZELIME. 

EÉTION. 

DESSAI.INKS. 

AOHIENNE. 


UN MATKLOl lir[.ATEIK. 

(;fi^ÉRALX, OUlf.IKRS ET SOLDATS DE l'aU.111:i; RE 


Toi SSAL\T, l’EÜTLE. 
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L'inléricur de la leur éievOe <iiii soil de «;abine( el trohservatoii'e 
ù Toussaint Louveiluve. Au milieu , mie lalile eneoiulirétî. «le 
cartes et de papiers et éijlaîr«Je par une lampe de fer. A droite, 
un prie4>ieu siirmoiilé «rmi erucitiv. A "auelie, auprf-s d'uiie 
porte secrète, un meuble g<ar[ii de vases el de corlmillfs au 
fond. A droite, nue eraiidi' iiorte cintrée. A gauche, une fenêln* 
tendue d’un store. 




1 

J* 


TOIjSSAIXT, seul. 11 se proniêac à pas iiiierroiïipuî et iuégaiix. 


(’ette lieure du destin si longtemps aUeiidiie, 
La voila donol... En vain je Lavais suspendue. 
En vain je suppliais Itieu tic la retenir; 

■k 

Pour décider de nous elle devait venir! 

Entre la race Idanclie et la laniille noire, 

11 lailail le combat puisqu’il faut la victoire!. 


li s'arrête un myincruî 


*1 














34 TOUSSA l.\ r LOÜVKHTLai:. 

A quelle épreuve, ô ciel 1 cette nuit me soumet ! 
J’ai monté, j’ai monté... voilà donc le soriiniel 
Où mon ambition, de doutes assiégée, 
l’ar ma race et par IJieu va demeurer jugée : 
-Moïse ainsi monta pour voir du Sinaï 
Uuelle route il ferait aux (ils d’Adonaï. 

Ou haut de sa terreur et de sa solitude, 

Il vit là le Jourdain et là la servitude. 


Dans une heure semblable à mon anxiété. 









» 


Et Jéhova pourtant visitait son prophète, 

Il conduisait son peuple, il marchait à sa tête ! 

Et moi'?... Non, non, pardonne, ô Dieu, si j’ai douté! 
Ne rnarclies-tu donc pas devant la liberté? 


En vain dans tes secrets notre destin repose : 

Le plus sûr des drapeaux, c’est une juste cause! 
Oui, tu m’as suscité sur cette nation. 

Ton oracle? Ce fut sa profanation ; 

11 

Ce fut dans tes enfants ton image offensée : 
L’instinct qui venge T homme est toujours ta pensée 
Courage donc, Toussaint, voilà ton Sinaï! 

Dieu se lève vengeur dans Ion peuple trahi ! 






























11 IkÎL qitt-lques paè rapi les ccjinme eonle\ê pm* ri*iitljuubi!;sme inté- 

ri<iür Lt letoiiibe atiâuît^ ii i^^eiioux. 

O 

Dans un pauvre vieux noir, cépeudaot, quelle audace ! 
De prendre seul en main la cause de sa race ; 

De se dire : Selon que j’aurai résolu, 

H en sera d’eux tous ce que j’aurai voulu !... 

Dans mes réflexions, du mot fatal suivies. 

Je pèse avec la mienne un million de vies !... 

Si j’ai mal entendu... si j’ai mal répété 
Le sens de Dieu !... Malheur à ma postérité ! 

Dieu ne sonne qu’une heure à notre délivrance, 
Opprobre à qui la perd ! mort A qui la devance ! 

Il s’agenouille sur le prie-Dieu, devant le crucifix, et pleure. 

Ah! cohibien j’ai besoin d’intercéder celui 
Dont l’inspiration sur tous mes pas a lut. 

Il prie. 

Crucifié pour tous ! symbole d’agonie 
Et de rédemption !... 

Il s'interrompt et reprend avec amertume. 

Quelle amère ironie! 

Où se heurte mon cœur lorsque je veu.x prier? 







TOUSSA IlNT I.0U\ liUTUlU:. 



Uuoi ! c'esi le nies» des blancs qu’il nous tant sup 
(iCS féroces tyrans, dont le joug nous insulte, 

Aüus ont donné le Dieu que profane leur culte ; 

Un sorte qu’il nous faut, en tombant à genoux, 

IClVacer leur image entre le cicd et nous î 

Uli bien, leur propre Dieu contre eux est mon refuge! 

Il fut leur rédempteur, mais il sera leur juge! 

La justice à ses yeux n’aura plus de couleur, 

Puisqu'il ubüisil lu croix, il aima le malheur. 




Il recoin me UC e û [ïriei*. 


Toi qui donnas 


sang pour racheter la race, 


Dotme-inoi pai' ta mort le courage et la grâce 1 

Il se relève et dit leutenient. 


Avec (iiielle boulé du bas de mon cbernin, 

Jusqu’à cotte puissance, il m’a pris par la main! 

La force du Seigneur ne conviait pas d’obstacles ; 

C’est de notre néant qu’il tire les miv'acles ! 

■ 

Kiitoiidnnt du bruit à lîi porte du fond. 

Mais, lorsque je dois seul l’écouter aujourd’iiui. 
Dui donc vient se placer entre mon âme et lui ? 
















ACTK II, SCE^K II. 




rO ESSAI NT, MAZELIME kt 


rOUSSAlNl’, /‘tonné, s’îvvance vers eux, et nprés les àA oii' regurLlés 

surprise et attention. 


Sans mos ordres ici'?... Uni vonsairit'm'V 


-MAZT^r.lMI- 


En doute? 


T(.)r?SAlN'l\ à liii-mOmp. 

Je les devine, ils vont trébiiclier sur la roule. 

Toujours quand un fçraiid cœur médite un grand élan, 
La prudence et la peur lui compriment le liane. 

Haut. 


On doule?,.. Est-ce de moi? des noirs, ou 
Mais douter, c’est trahirVoyons! 


de leur cause? 











3 S TO L SS A I T lA) L V KU'i U 11 \i . 

MOISEj à Muzulimc. 

Dis tout? 

MAZULIME, à Moïse. 

Je n’ose! 

Je crains de trop peu dire ou bien de ToITenser. 

Un long silence d'embarras. 


TOUSSAINT, avec ironie. 

l*!tcs-vous donc venus pour m’aider à penser? 


moïse. 

Non, chef! mais quand un peuple a ces grandes alarmes, 
Sa pensùe est à tous aussi bien que les armes ! 
iises-tu sur toi seul prendre un destin pareil? 
l'ii liomme quel qu’il soit vaut-il seul un conseil? 

N(î sens-tu pas à l’heure où chaque noir conspire, 

Le besoin d’évoquer leur lime qui transpire? 
D'interroger en eux l’instinct du bien comnuin 
Plus infaillible en tous qu’il ne peut l’étre en mi ? 

Conseil des nations plus sûr que tout grand homme, 
Congrès en Amérique on grand sénat (ians Konie. 


« 













Prêt il prendre pour tous iiii parti clandestin. 
Oses-tu donc lutter seul avec un destin? 

Et si Dieu, pour un jour, te relirait sa grâce, 

A la postérité répondre d’une race? 

Est-ce faiblesse ou force au moment du danger 
D’appeler d’autres yeux à tout envisager? 

De convoquer le peuple â son destin suprême. 
Et de lui dire : Vois, décide et Fais toi-même? 
Dieu qui parle dans tous est plus sage que moi. 
Je puis vivre cl mourir, mais non juger pour toi 


TOUSSAINT, à Mazulîme, avec mépris. 


Et toi? 


MAZULIMIC. 

Moi, si j’étais sur une tour si haute. 

Je craindrais le vertige... et tremblant que rna faute 
Entraînât avec moi tous ceux que je conduis, 

Mon esprit dans leurs chefs chercherait des appuis; 
Je dirais : C'est au peuple à faire son histoire, 
vSalnt ou perle <l tousei non il ma mémoire! 

Je frémirais de prendre un peuple dans ma main ; 
Car je répondrais seul â Dieu du genre Inimaiii ! 
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l'OliSSAhNT I-OlTVKHTUIÎIi. 


TOUSSAINT, les prenant avec bonté cliacnn par une main, 


Kcoiitez... Jb comprends à tous deux votre idée. 

Et mon ilrne en secret en était obsédée. 

« 

Je me disais : Qui? toi‘ï pauvre vieux vermisseau, 
he ta main sur un peuple oser mettre le sceau ! 

Itépondi'o à Dieu là-liaut, et de cette île au monde, 
h’une race de plus ([ui se perd ou se fonde? 

É. 

Etre à moi seul un jour leur bras et leur dessein, 
haiis mon front leur pensée et leur cœur dans mon sein ? 
E'est ti'üp pour un mortel, c’est démence ou blasphème. 
C'est usurper sur eux, sur riiomme et sur Dieu même! 
Sur Dieu?... Puis sur mes pas revenant un moment, 
Sur Dieu?.., si par hasard j’étais son inslniment? 

11 agit seul, c’est vrai, mais il agit pur riiomme: 

Nul ne sait par quel nom dans un peuple il se nomme ! 
Moïse, Hoinuliis, Mahomet, Washington!... 

Oui sait si dans les noirs il n’aura pas mon nom? 

Alors, envisageant ma destinée étrange, 

Hn soupçon de grandeur s’éleva dans ma fange, 

Je dis en mesuraiiî ma marche de si bas : 

Un miracle est écrit sur chacun de mes pas! 



t 







ACTi: 11. M. 




INDiirqiioi donc en voyant tout [)rodige en arrièt o. 

N’en aurait-il pas un au bout de ma carrière? 

Alors un granil espoir entra flans mon esprit. 

* 

Ecoulez... 


5IAZUI.IME, bas à Moïse. 


Hans sa foi le miracle est écrit. 


TOUSSAIXÏ. 

■ Uuand l’orage d’idée éclata sur cette île, 

‘ Je vieillissais olfscur datis un état servile ; 

‘ Je ne sais (jucl esprit par mon nom m’appela, 

' Me cria : C’est ton heure ! et je dis : Me voilà! 

' Soit qu’en certains esprits la force intérieure 
‘ Leur assigne la tâche et leur indique l’heure, 

Soit que la force en eux provienne de leur foi 
’ Dans cet ordre du ciel que l’on entend en soi, 

■ Je ne doutai jamais ; cela semblait démence 

■ 

' Défaire, moi petit, je ne sais quoi d’immense; 

' Et chose singulière.., une intime splendeur 
’ D'un peuple sur mon front lit briller la grandeur ; 
' Malgré mes traits flétris et malgré l’esclavage, 

' L’éclat de mon destin brilla sur mon visage; 






















42 


rOTJSSA IM LOUVI-HÏUUE. 


(.a puissance du cœur par mes yeux déborda: 

■ Je rampais dans la foule et l’on me regarda. 

l'ii jour, un capucin, un de ces pauvres pères 
Colporteurs de la foi, dont les noirs sont les frères, 

Fbi venant visiter l’atelier de Jacmel, 

S'arrêta devant moi comme un autre Samuel. 

Quel est ton nom ?“"Tûussaint.“Pauvremangeur d'igname, 
C'est le nom de ton corps * mais le nom de ton ame. 

C’est Aurore, dit-il...— O mon père, et de quoi? 

— Ou jour que Oieu prépare et qui se lève en loi ! 

Kt les noirs ignorants, depuis cette aventure, 

Kn corrompant ce nom m’appellent Louverture, 

Ce moine baptisait en moi la liberté ; 

Je ne l’ai plus revu, son nom fut vérité. 

Aux lointaines lueurs que ce mot me fit luire, 

Ignoi’ant, je sentis le besoin de m’instruire. 

Un pauvre caporal d’un de leurs régiments. 

Des sciences des blancs m’apprit les éléments. 

Je réduisais d’un sou ma vile nourriture 
Pour payer jour par jour ses leçons d’écriture. 

Sitdt que le rideau de mes yeux fut levé, 











ACTE II, SŒ.NE II. 


f 



r.i 


Je vis plus clairement ce que j'avais rêvé ; 

La volonté me vint avec l'intelligence, 

Je sentis la justice et conçus la vengeance. 

* Les noirs pour leur couleur n’avaient que du mépris ; 

* Pour prendre autorité sur ces faibles esprits, 

‘ Il fallut emprunter h leurs tyrans eux-môme 

* La force dont leur sang était pour nous remblêmc. 
Parmi les Espagnols de l’île je m’enfuis ; 

Au métier des combats avec eux je m'instruis. 

Je paye avec mon sang les grades que j'achète, 

Le marquis d’IIermona m’accorde l'épaulette ; 
L’indépendance enfin me donne le signal; 

J’étais parti soldat, je revins général. 

’ On me suit; les Français minés par la discorde 

* Acceptent liunihlement le pacte que j’accorde ; 

^ Ils s’enihan[uent laissant un homme de ma peau, 

’ Un diadème au front caché par mon chapeau. 

Ma double autorité tient tout en équilibre; 
Gouverneur pour le blanc, Spartacus pour le libre, 

‘ Tout cède et réussit sous mou règne incertain, 

* Je demeure indécis ainsi que le destin, 

’ Sér que la liberté germant sur ces i-iiines 


« 


I 













44 TfU'SSAIM' L0UVEI4TI !IK. 

‘ Kiifoncü en attendant iriimnortelles mcines. 

Il se tait un moment. 

Mais si la France envoie nn maître à des sujets, 
File tait elle-même éclater mes projets : 
Ksrlave ou tout puissant. 


^ÏOTSH, bas h Mazulîme. 


(le mol seul le révèle. 

Tout puissant! entemis-ln?... Ma orainle éluil réelle, 


TorssAixr 


Douteriez-vous encoi e 


MOlSKt iroïiiqiveniaiit. 

Il nous est démontré 
(Ju’nn citoyen loyal en vous s’est rencontré. 


'l'OUSSAIXT. 


Ils sortant 


Je veillerai sur eux !... 


Il va à la feriQti'e et lève le store. 
















A CTI* M, SCK>K 111. 
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> * 



TOUSSAINT, ADUIKNNE. 


TOÏ eiiteiidaut iVapper â la porte de ^ou cabinet, s’avance 

pour ouvrir. 


Qui dune sans qu’ou 1 




tna retraite? 


AIMÎIEXXE, eiitr’oiiyant la porte et avanvunt tîmidement la tête- 


Mou oncle ! 


TOUSSAlX'l’ 


Ah 1 c’est nm Heur de bénédiction, 
L’étoile qui blanchit mes nuits d’at'lliction ! 

Kiilre, ma chère enl'aut, ton oeil serein m’inspire. 

* .l’aime ù consulter Lieu rlans ton eliarmant sourire. 


Lepuis (jue mon Albert fut éloigné de moi, 
Tout mon amour de père est retombé sur loi. 


r 




















Tül'SSAIM L(HJ\ RE, 


* Ta tendresse est pour moi la racine cachée 
‘ Par qui je tiens encore à la terre sécliée. 

* Entre comme un présage à. Theure où mon dessein 
' Eclôt irrésolu dans l’ombre de mon sein. 

Mais pourquoi veilles-tu comme une active flamme? 
Quand tu devrais dormir, toi du moins, pauvre femme, 

m 

Comme Moïse enfant dormait dans son berceau 
Que la bonté de liieu fit surnager sur feau. 

Ne crains rien ! 

ADRIKXNE. 

Mais, mon oncle, oserai-je introduire 
Quelqu’un qui m’a prié vers vous de le conduire? 

TOUSSAINT, 

A cette heure? Quelqu’un? Quel mystère imprévu? 
ParleI sais-tu qui c’est? 

ADRIENNE. 

Je ne l’ai jamais vu. 

C’est un moine couvert d’un vêtement de bure 

P 

Pont un capuchon blanc ombrage la figure ; 

Il a trompé la garde en jiassant au milieu ; 

11 demande à vous voir en hâte au nom de Pieu. 















ACTI-: [l, SCKAK III. 


TULiSSAIXT. 

Qu’il entre à ce saint nom ; toi, demeure à la porte. 

A part» 

L’innocence et la foi sont une sûre escorte. 

Adiîenne sort. 
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TOrSSA 1 NT TÜUV VMTUW K. 






ïorssAiNT, iv: pkiie Antoine 


l-c nioiiio B’avnncc à l'a» ii-iits et relève sou c!i[iuclu>ii quaiwl il est 

à (leux pas de 'l’oussaint. 


!,K Muixi:. 

C’est ludÜ... Ilecnntuiis*tu, chef qu'im peuple révère. 
Celui que tu connus (|iuuul tu nimpiiis à terre? 

Celui qui t'a tracé le sentier de tes pas 
Et (jui t’a dit ton nom ipue tu ne savais pas? 


TOUSt>AIXT, le legardant avec stupeur* 


Sa couronne a Idanclii, mais c’est lui ! 


# * 


. c 


moine 


Oue je vis à Jacinel. 


LE MOIX 1 -: 


Oui ! moi, le père Antoine. 
















ACTK 11, SCKNI!: IV, 


TOUSSAINT, h part. 


Je me sens devant lui tout saisi de respect. 


Au moine* 


Mon père, comprenez mon Iroiihlc votre aspect. 
Fier de ma mission, effrayé de la vAtre, 

Je ne sais de nous deux qui doit rcs[)ecler l’autre. 
Oui, je vous reconnais, et je tombe à genouv. 
Votre nom m’a prédit; Dieu voit et parle en vous! 


LE MOINE, relevant Tomsaîiit, 


Dieu parle, mon enfant, dans toute créature; 
C'est un oracie sér qu’une grande nature. 
Ton front portait écrit l’avénement du noir; 
Le prophète était toi, je n’ai fait que te voir. 


TOUSSAINT. 


Dieu ne fait voir ainsi tiu’au regard qu’il de.ssilte 
(duire à l’esprit des saints où sa lumière iii ille ! 
Mon sort m’était caché, vous m’êtes apparu,,. 


UE MOINE 


Ton destin s'obscurcit, et je suis accouru. 


» 


4 
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TOUSSA I NT LÜU V KRTU H K 


TOUSSAINT. 


Hélas! ma volonté que travaille un grand doute 
N’eut jamais plus besoin d’un éclair sur ma roule. 


LE MOINE. 


Je le sais. 


TOUSSAINT. 

Vous, mon père? et qui donc vous l’apprit? 


LE MOINE. 


Ma pensée invisible est avec ton esprit. 

Je t'ai suivi de ræil des fers au rang suprême. 

Je t'aime, roi des noirs, parce que mon Dieu i’aiine ; 
Dai'ce cjoe l’avenir du quart de ses enfants 
Repose avec sa foi sur tes bras triompliants. 


TOUSS.UNT. 

Mais vous n’étes pas noir! Mais vous n’êtes pas traîti'e 

♦ 

A vos frères les blancs?.,. 


LE MOINE. 


Je sers un autre maître 




















‘ Qui ne connaît ni blancs, ni’noirs, ni nations, 

' Qui s’indigne lâ-baut de ces distinctions, 

Qui d'un,égal amour dans sa grandeur embrasse 
' Tous ceux qu’il anima du souffle de sa grdce. 

Qui ne hait que l’impie et les persécutours, 

Et soutient de son bras, les bras libérateurs. 

Eevant les mains vers lui pendant la sainte Imie, 

Je suis de la couleur de ceux qu’on persécute ! 

Sans aimer, sans liaïr les drapeaux différents, 

Partout où l'homme souffre, il me voit dans scs rangs. 
Plus une race Immaine est vaincue et flétrie, 

Plus elle m'est sacrée et devient ma patrie. 

J’ai quitté mon pays, j’ai cherché sous le ciel 
Quels étaient les plus vils des enfants d'Israël, 

■ Quels vermisseaux abjects, d’un talon plus superbe, 

* Le pied des oppresseurs écrasait nus sur l’iierbe ; 

* J’ai vu que c’était vous! vous sur qui votie |teau 

* Du deuil de la nature étendit le drapeau ; 

* Vous, insectes bumains. vermine au feu promise, 
Contre qui la colère aux plus doux est permise, 

* Que le plus vil des blancs peut encor mépriser, 

* Que ie fou peut railler, que l’en Tant peut briser, 

4. 
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TOliSSAIM LOUVEUTlRE 


Qu’un revcntieur <le cliair, vcnci, colporte et trurisplante 




Cüiiimc un l’iiinier vissant qui féconde une plante; 


* O 


Sans pères, sans enfants, nomades en tout lieu, 

* Hors la loi de tout peuple et hors la loi de Dieu ; 

■ A qui, pour conserver plus de prééminence, 

' Le 1 liane comme un forfait défend l’intelligence, 

De peur que vous lisiez au livre du Sauveur, 

' Que les blancs ont un juge et les noirs un vengeur ! 
Je vis dans votre sort mu mission écrite ; 

Je jurai de servir votre tribu proscrite, 

Et pour premier bienfait <le mon anéction, 

Je vous portai, mon fils, la résignation. 

Je vous dis d’imiter l’esclave du Calvaire, 

D’espérer la justice et non de vous la faire. 

’ Ea justice à. la fin se leva sur vos pas. 

* Ea discorde des blancs eut besoin de soldats. 

‘ l.es Eram;ais assiégés de périls et d’alarmes, 

’ Vous donnèrent un jour la liberté pour armes. 

' Cotiti'c l'oppression le besoin protesta ; 

’ Le Français disparut, la liberté resta. 

■ 

Moi, cependant, fuyant dans le midi de l’ile 

P 

l’impiété <lcs blancs qui cliàssaient l’Evangile, 














Parmi les Ksitagnols j’allai cacher ma loi. 

La reimmiiiée y vint, et me parla de toi. 

J’appris que sous tu maiiL la race pi'Otôgée 
Proscrivait i’injustice après l’avoir vengée ; 

Que les blancs, de la mort sauvés par leur vainqueur, 
Ueconnaissaieiit un maître au.v vertus de ton cœur ; 

I 

Qu’ils cultivaient en paix le commun Ijéritage 
Mont lu n’avais voulu que le juste pai lage; 

Que tu rendais le Christ à ses autels rumauts, 


Et je bénissais Pieu dans ces gi’ands cliangement 


* 







a^r; , 


De voiles sur la mer j’aperqus le nuage ; 

Je pressentis Inii trouble, et par Dieu seul cité, 
J’apporte son esprit à la perplexité. 
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TüLSSAI.M LÜU\ KUTI RI 





MÊMES, UN MATELOT mulâtre, PÉTION 


TOUSSAINT, au matelot. 


Eli bien ? 


PETION. 


Mon gL-néral, cet homme est le pilote 
Une votre ordre ensmya reconnaître la flotte. 
Sans être découvert il a revu le port. 


TOUSSAINT 


En termes elairs et brefs qiiMl fasse son rapport 


Ail matelot. 


].E MA'rELUT. 


Le vent souillait et la mer était haute ; 
Nous cingblnies à Test sous roiiibrede la cote 

















ACTE II, SCÈNE V. 

TOUSSAINT. 

Que m’importe les vents et la merl Les vaisseaux? 
Combien ? 

LE MATELOT. 

Soixante au moins. 

TOUSSAINT. 

Dans quelles eaux ? 


LE MATELOT. 


Dans les eaux d’Haïti, demain avant l’aurore 


L'amiral ? 


TOUSSAINT. 


LE MATELOT. 


lin trois pont. 


TOUSSAINT. 


Le drapeau ? 


LE MATELOT 


Tricolore. 
















ro L SS A LA T J A) ü V E KT1 1R E. 





TOUSSAINT. 


(’cs vaisseaux smiiblaiütit-ils porlei' du monde à bord?. 
Des uanons? 


LE MATELOT. 


Ils preimieut de Teau jusqu'aux sabords 


lOUSSAlXl'j culcülntit sur ses doiijts 


Ibiur transjiorter de Ilrost à la mer où nous sommes 
Soixante voiles 1... Huit! C’est quarante mille liom 
(Quelques sons |iar le V'eiit étaient-ils aiiportés? 


LE MATELOT, 


La .Marseillaise et l’air de Ca ira. 


TOUSSAINT 


Sortez! 


Ail moine* 

Je n’en puis plus douter. La guerre ou l’esclavage! 
•le couvrirai de Ier et de feu ce j'ivage. 





ACTE n, SC KM-: VI. 


i 



TOCSSALNT, IM i>È!ïl-: am’oim:, ihùssallnks. 


l>E<SALINi:S. 


lîii ejjfiiiiC (lui chüi'cliait ù glisser au port 
Avait ces irnpriiïiés et cette lettre à liord. 
J’ai l'ait (lu araïul écueil retirer la balise. 


TOL’SSAIXT. 


f 


Dessalines, duniiez... Allez, que je les lise. 
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'iUL'SSAIAT LÜL VEUTlT\E. 






TOUSSAINT, LE PÈRE ANTOINE. 


TOUSSAINT dépose les papiers sut la table et lit d^abord Tadres&edela 
lettre, puis il rouvre^ court de Toeil à la signature et s’écrie en élevant 
la lettre avec orgueil dans sa main. 

Bonaparte ! 

LE MOINE, 

Qu'un nom a sur nous de pouvoir ! 

TOUSSAINT. 

Imi, le premier des blancs, moi, le premier des noirs! 

Ta fierté jusqu'ici n’était pas descendue 
Jusqu’à prendre la main que je t’avais tendue ! 

J 

Mais puisqu’il reconnaît à la fin son égal. 

Voyons si le langage est digne. 

Il lit. 

(t Général, » 
























A CT K II, SCÈiMi VH. 



A part. 


C’est la première ibis que des Français 


l’arbitre 


De ses doigts dédaigneux laisse tomber ce titre. 
Sou orgueil à la fin fléchit devant le mien ! 


LE MOINE. 

Ou bien, pour te séduire, il exalte le tien. 

TOUSSAINT, lisant. 

« Général, revêtu de la force pnblitiiie, 
a Par le vœu de l’armée et de la République, 

« Après avoir vaincu, pacifié, soumis; 

« Sur terre sans rival, sur mer sans ennemis ; 

« J’ai porté mes regards vers la terre où vous êtes ; 

« Là m'attendent aussi d’importantes conquêtes. 

Il arrête avec susceptibilité, puis reprend, 

t 

tt Oui, je veux conquérir, niais à la lilierté, 

« La race qui m’ignore et iiiii vous a porté. 

« Des droits qu’elle a rêvés, oui, cette race est digne, 

« Mais, pour qu’ils soient sacrés, il faut que je les signe. » 
L’insolent 1 c’est un dieu jetant l’arrêt fatal. 
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TÜ L SSA LM' J.OU V EUT ÜHE. 


I-E MÜLVK. 

<^e laiii^a<>e est cl'un iiiaitre et non pas d’un égal 
l’üiirsnis. 


'l'U üSSA INT, continuant 


« l.a Hépübli(|ue, à tua voix rélorméc, 

« l*oui' la œpréseiitef vous envoie une armée; 

« Klle va reniorcer vos drapeaux triompliaïUs, 

« Süiigez-y.-ces soldats sont mes braves entanis ; 

« Mon beau-frère, leur chef, enil)an|ué sur reseaüre, 
« It'nn ordre social vous porte enfin le cadre. 

M Vous aurez ]ionr honnenr, pour règle, pour tievoir 
« It’v faire entrer le blanc, le ninUUre, le noir; 

ii 

« Oénéraux tons les deux... craignez la ilalterie i 
« 11 n'est point de second où règne la patrie ! » 

One veut dire ce mot sonore, obscur et bref? 


LK irûuiqiiemeiit* 


C'est clair.. 


Que pour second il vous envoie un cbef ! 


TOUSSAINT, avec colère. 


Ihi chef ! U oserait... 











LK MOI NT K. 

Üiloi donc peut te surprendre? 
Ce que l’on n’ose dire, on le laisse comprendre. 

Mais Iis. 


TOUSSAINT, repvGiiant sa Ipctnre. 


« La Képublique a des bras de géant ; 

« Elle compte l’espace et riiomme pour néant ; 

« Tous ses amis sont grands pour sa reconnaissance, 


« Et tous ses ennemis nuis devant sa puissance. 

« Elle a les yeux sur vous; vous l’admez; vos enrnnls 
« Ont été conljés à ses bras triomphants, 
a Elle a pour eux les soins d’une mère chérie; 

« C’est eux f[ue vous servez en servant la patrie ; 


ft Elle voit dans vos fils le sceau de vos serments, 

« Et le nœud mutuel des plus sûrs sentiments. 

« Vous êtes père!... Us sont le prix qu’elle vous garde 

* 

« Leur soi‘t est <iaMs vos mains, la Erance vous regarde 

« lîONAPAin'K. >J 


LK MÜINK. 


Voilà tout? 














«2 TOLlSSAfM' I.OÜVKHTIlRIi:. 


TOUSSAINT, abattu. 


LE MOINE. 

Qu’en dîs-tu? 


TOUSSAINT. 


Le Lourreait! 



MOINE, 


Celte lettre est du Ier dans un brillant fourreau. 
Il dore la [loignée en enfonçant la lame. 


TOUSSAINT, 


O père! il (latte l’œil, mais il transperce rûme. 

LE MOINE. 


De haine et de faveur quel contraste heurté! 
Quels sinistres éclairs dans son obscurité ! 


Comme dans tout ce style, on sent malgré l’adresse 
La main prête à frapper sous la main qui caresse! 


I, 












ACTK U, SCEXK VU. 

T0USS.4INT. 

Qui caresse? à mes fils! Dis plutôt comme on sent 
La langue du lion qui lèche jusqu’au sang. 

LE JIOINE. 

Avec quel artifice habile il entrelace 
L’espérance et la peur, l’appit et la menace î 

TOUSSAINT. 

Oui, mais comme à la fin dans son lacet surpri.s 
Il étrangle le père en embrassant les filsl 
Oh ! périsse le jour où me vint la pensée 
De confier mon sang à la race offensée î 


LE MOINE. 

Si tu ne l’avais fait, serais-tu donc Toussaint? 

TOUSSAINT. 

Je n’aurais qu’un devoir. 

LE MOINE. 

Tu suivras le plus saint. 


4 
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T()I ISS VI^ï LOU\'KUTi ;w [■:. 


TOUSSAINT. 


Ouel üst-il?... Osez donc le décider vous-même! 


LE MOINE. 


Kiiti'ü ton peuple et toi, lialancer, c’est blasphème 


TOUSSAINT. 


Oui, mais dans PattitLule où les destins m'ont mis 

1a^ servirai-je mieux rebelle que soumis? 

Mu sceau des blancs ici, ma puissance couverte 

Ne me vaut-elle pas plus qu’une guerre ouverte? 

Uue pourra des Français la faible autorité, 

Traîuant de leur couleur rimpupularîté? 

I.eur proconsul sans force et paré d'un vain litre, 

Des destins d’Haïti me laissera l’arbitre; 

.le saurai <lévorer ee téméraire alfront, 

« 

Jusqu'à ce (pi’Ilaïti les dépasse du lï'Oiit. 

* Kt sous leurs étendards grandissant à leur ombre, 

* Aidé par le climat les étoulfer du nombre ; 

* La présence des Idancs, leur aspect odieux 

!■ 

* M’assurera les cœurs en alarmant les yeux. 

* Du lion déchaîné, pour irriter la haine. 


fe 





















ACTK 11, SCKlVK VII. 


* Il est bon (iiieliinefois qu’il voie iin bniit de cluiîne. 

* Devant Vanneau sanglant qiVil a loiigleniii'S portn, 

* Le captif aime mieux son Apre liberté. 

Leperidant les français, trompés par Vap[Rireiice, 
Laisseront mes enfants revenir de la Fiance; 


.'Vussitûl ([lie leurs pieds auront touché ces bords, 
On connaîtra Toussaint... Je serai Ubre alors !... 


l.K .MOINE. 


Tu seras dans les fers forgés par ta démence ! 
Le grand jeu du destin jamais ne recommence 



1 TH^I ï' 



IX qu ou expose est un 
Deux fois, sur sa fortune, on ne met pas l’enjeu. 

' Une fois ou jamais !... Quand l’heure d’en haut sonne 
Lite ne s'accommode à riienre de personne... 

■f 

Ecoule... Mieux que toi, je lis dans ton esprit; 

Tu cherches d tromper l’instinct qui l'attendrit ; 
l'a résolution contre l’amour se brise, 

' Ton cauir irrésolu raisonne et temporise ; 

' Mais des nécessités le Îlot accumulé 


t l'i 


# n 


* n * 


H 


' T’écrase sous le temps vainemeut l’eculé 


■ Dis-moi, crois-tu toi-méme à ton propre so|ihisme i 


} 
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' Vreiids-Lii tu Ictclietô pour du patriotisme? 

* (irois-ttî Tindépendance et les droits des humains 

* Plus sûrs aux mains d’autrui que dans leurs propres mains? 
^ Crois-tu que les Français, maîtres de ces rivages, 

* Viennent pour adorer vos droits sur vos visages, 

’ Et de l’indépendance assurant les progrès 

" Admirer tout armés la révolte de prés? 

* Non, tu ne rêves pas ce stupide délire ; 

■ L’esclave au cœur du maître a trop appris î\ lire; 

* Tu sais qu’on ne voit pas des bœufs baisser leurs cous 
' Sans que l’on soit tenté de leur tendre les jougs ! 

* Que le maître et l’esclave auront dans l’attitude 

■ Pc leur ancien état l’invincible habitude... 

* Ueplacer face à face ainsi deux ennemis, 

‘ Peux droits encor saignants, Tun perdu, l’autre acquis, 

* C’est mettre l’étincelle et la poudre en présence ; 

' C’est tenter à la fois riiomme et la Providence ! 

* Pes ferments rapprochés la prompte explosion 
' Te punirait bientôt de tou illusion. 

’ Le Français enhardi par tes molles faiblesses 

* Usurpera du pied le terrain que tu laisses ; 

’ On verra s’élever des Sparlaciis nouveaux; 

























Tes plus fiers lieutenants deviendront tes rivaux. 
Kebelle aux yeux des blancs, aux yeux du peuple 
Ton allié bientôt se lèvera ton maître, 

* Et lorsque de son cœur le noir t’aura banni, 

* I/île sera sans chef et tout sera fini ! 


TOUSSAINT. 


Avant que sous leur joug le chef se laisse abattre 
Il aura combattu. 

LE MOINE. 

1 

Pourquoi veux-tu combattre? 
Dans ce premier succès, par vos droits remporté, 
Trop de sang n'a-t-il pas payé la liberté? 

Ton mérite au regard du Dieu qui le déteste 
N'est-il pas d’en avoir épargné quelque reste. 

Et de t’ètre élevé, comme un médiateur. 

Au milieu d’un conflit dont tu rTes pas rautour 

* Ce sang retombera sur la seule anarchie 
€ 

* D’où sortit à ta voix ta couleur alTrancliie. 
Veux-tu prendre sur toi celui qui va couler?... 
Si tu laisses encor les races se mêler, 

Ton hésitation en serait responsable ; 
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Hieu te l’a-t-il donné pour arroser le sable, 
i’uureii faire rappoint de tes propres prolits, 
l*üiir en payer aux. blancs la rançon de tes fils? 

Tu tiens entre tes mains les clefs des ports de l’ite, 
Jette-les dans la mer dont le Ilot les exile ; 

Les tempêtes de llien seules vous défendront, 
fis sauveront leur vie au prix de cet affront. 

Un sommet de leurs nuits saluant le grand morne 
Ils auront reconnu (|ae LOcéan vous borne. 

(le peuple, sans combat, pour ses ports reparti. 
N’aura codté (pruri mot au maître d’Haïti 1 


TOISSAIXT. 


Leur refuser les ports, c'est déclarer la guerre ! 
11 me faut accorder le cljefavec le père. 

a 

Attendons ù demain. 


LK MOIXK. 

A présent, ou jamais! ‘ 
Lcoiite-moi, Toussaint. Il est de ces sommets 
yit'on ne redescend plus ! C’est le point où nous sommes. 
Ou tnonter ou tomber c’est la loi des grands hommes. 








ACTK îi, scI':m-: vu. 



Si tu tombes du laîte où ton Uiou t'a porté 
Toute ta race lonibe avec la liberté. 


•l'Ül'SSAINT. 


Si je perds mes enfants que m’importe mu rare 


Lt: luoixi:. 


Si tu perds tes enlaiits un peuple les rem|dace 
A la vaste famille, aveugle, ouvre les bras. 


TOUSSAINT 


Je suis père avant tout. 


l.E MOINE, tirant de son sein le cmeihx et le moiitvaut ii Teussiiint 


Dieu ne 


1 J 



.9 


I ■ 

Le moine sort p;tr h; pmtc svcièie, reste uiie:mU 

Les noirs entrent put rautre porit^ en Toule. 
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T(J ISS AI NT LÜ U V K ft'r ü l\ K, 



TOIISSAINÏ, DESSALINES, J'ÉTION. génëeuux, offi~ 

ClF.llS, SOLIUTS ET MATELOTS OE l’ARMÉE DE TOUSSAINT, 


l'EUI’LE. 


Le peuple arrive en fumle et se presse à toutes les issues. 


DKSSALIXES. 


Trahison I 


LE PEUPLE. 


Trahison ! 


DE3SAL1NES. 

Les Français sur la grève ! 


LE PEUPLE. 


Les Français déltarqiiès î 


TOUSSAINT, 


Débarqués?... Est-ce un rêve? 


























ACTK II, SCEM-: Mil. 
PE'IIOX. 

Le Port-au-Prince est pris ; un lâche général 
Vient de l’ouvrir. 



TOUSSAINT, avec un calm© affecté. 

Les forts? 

PETIOX. 

Livrés à T amiral ! 

I 


TOUSSAINT, d'iin aîr de mystère et de prescience. 

C’est le piège où j'avais médité de les prendre. 


DESSALINESj avec indignation. 


Pour souiller Haïti ? 


TOUSSAINT. 

Pour y laisser leur cendre !... 

A part. 

Toussaint! les vents, la nuit, ont décidé pour toi!... 

Haut* 

Généraux, ofliciers, soldats, écoutez-moi : 


% 
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Tdiil CO i[iii vous surjirend s’acoomplit par iiion ordre : 
Paur y laisseï- les dents à la proie il faut mordi e. 

Les Krain;ais aujouiarimi re]>ftussés de nos Jtnj-ds 
Y seraient revenus plus iiombroux. et plus forts. 

De leur mille vaisseaux leur ÜoUe composée 
Mût été les chercher à la rive opposée. 

Haiti, jusque-kt, de son sort incertain, 

Im'iI tourné vers les mers ses yeux cliaque mutin. 
Tremblant à chaque fois de voir, avec l’aurore, 
lloiigir à riiorizoïi le drapeau tricolore ! 

m 

Ksclave dans le saiij^, quoique affranchi de nom, 


Nul n’aurail jamais sn s’il était libre ou non ! 

Nos femmes auraient craint que du pur sang des lii'aves 
Leur ventre inl'éodô n’enfantiU des esclaves ! 

(tn jouit mal d’un bien qu'on peut nous disputer, 

Kt voir toujours le joug, c’est presque le iiorler; 

11 fallait que roracle etiliii S(‘ lit comprendre. 

Avcû énergie. 

■ 

l/oraclo est dans vos cœurs ! c’est à vous de le rendre 
l'ouple! si vous suivez mon inspiration. 


lioumili du peuple. 










A CT K II, SCÎ:NK VHl 


Vous étiez un troupeau, je vous tais nation! 

Appkudissements du peuple. 

Kussent-ils plus nombroux que ces milliers d’étoiles, 
Pas un des débarqués ne reverra ses voiles! 

t- 

Pas un de ces vaisseaux ne reverra leurs bords. 

Avec exültatiûii. 


La llauime et les écueils sont leurs 


et leurs pui ts 


Ce ciel dévorera l’escadre avec l'armée, 
Kt la France en verra revenir la fumée ! 


AppIaudî?semeuU frénétiques. 

iMais il faut vous laisser conduire par un lil, 

Sans demander : Pourquoi?... Que veut-il? (Joe fait- 
Uue tout âme de noir, aboutisse à mon âme ! 

f 

Toute grande pensée»est une seule trame 
Pont les milliers de lils, se plaçant à leur rang, 
Képondent, comme un seul, aux doigts du tissemiut. 
Mais si chacun résiste et de son côté lire, 

Le dessin est manqué, la toile se déchire ! 

Ainsi d’un peuple, enfants!... Je pense : obéissez! 
l*our des milliers de bras, une àine, c'est assez ! 


UX liOM.MK DU riau'LK. 

i 

Utii, nous t’obéiron.s! 
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UN MATELOT. 

h 

Comme à la brise l’onde ! 
PÊTION. 

Toussaint sur Haiti ! comme Dieu sur le monde ! 


TOUSSAINT» aux gi^néraux noirs. 


Cénéraiix, inspecteurs, chefs de mes régiments, 
Allez ! allez chacun à vos commandements. 

Que l'occasion seule à ma place commande ! 

Je ne donne aucun ordre et si l’on vous demande : 
Avez-vous vu Toussaint? Quel est l'ordre du chef ? 
Ilépoudez seulement par un : Non, ferme et bref. 
Sur mes desseins secrets, feignez rincertitude ; 
Kestez dans une fausse et douteuse attitude; 

Ayez pour les Français des visages amis 
{L’œil ouvert du serpent et des cœurs ennemis). 
Ils flotteront ainsi de raudace i la crainte, 

Comme on sonde du pied la cendre mal éteinte, 
Hemandant ma réponse et l’espérant toujours. 

Nous leur ferons ronger les jours après les jours. 









La fièvre, en attendant, céleste auxiliaire, 

Ouvrira pour leurs os la terre hospitalière. 

Et décimant leurs rangs sous ce climat fatal, 

I 

Changera leur conquête en immense hôpital. 

Hou rrail î 

* Moi cependant caché dans mon qmhre immobile, 

* On me croira toujours à l’autre bout de l'île ; 

* Invincible, impalpable, inconnu, mais debout, 

* Attendu, retardant, absent, présent partout, 

* Comme l’œil du Très Haut sur la malice humaitie 

* Je serai l’œil des noirs éclairé par la haine ! 

* Et lorsque le signal 

Montrant Bon front, 

* 

* ici retentira, 

* Reposez-vous sur moi, la foudre en sortira !... 
Aux trois coups de canon tirés du haut de Tîle, 
Sans combattre, une nuit, sortez de chaque ville; 
Repliez tous les noirs en laissant, pour adieu, 

La Hotte, les palais et les cilés en feu ! 

Depuis mon propre toit jusques aux champs d’igna 
Raluyez le terrain comme un balai de Hamme ! 

Ne laissez sur le sol que la pierre et les os 







(; 


TOUSSA INT I.OUVITVrüUK. 


Kt venez me rejoijidre au morjie du Chaos! 

J’y serai le premier, montez nus, ma prudence 
Aura pour les noirs seuls préparé l'abondance. 

I.es arbres renversés et les rocliers épars 
Auront A la nature ajouté des remparts, 
b es blancs y marcheront comme la brute au pié^e, 
* J.eurs lii as désespérés en tenteront le siège. 


* » T 


Vous roulerez les monts sur leurs corps foudroyés; 


* I ^ 


Uiitrc la mer et vous, écrasés ou noyés, 
lis auront disparu comme une onde tarie 


* I 


Kt leurs ns fumeront le sol de la patrie ! 

ne craignez rieji, mon ombre est sur vos pas. 

î)e&s:iliiiü:â cl rétiuii fs’aviiticeiU pour pfurler; il les mrcic du 

.le connais vos peiisers, ne me les dites pas! 

Vous craignez les Frani.;ais, votre cœur s’épouvante 
De cet art mf^iirlrier dont leur orgueil se vaille. 

Que i>eut-il contre un jieuple? Enfants, vous allez voir. 

Il fait 


eut. un &igne 


Aj)portez-iMoi ces j^rains de maïs blanc et noir 

Un lui npporte une corbeîne, il y prend une poignée de gruius de 
lïuiïs noh\ laverie dtiiis une coupe de cristal, et répuiid sur la 
surface ilti vase iiiie couche do maïs blanc j puis il preseute la 
coupe aux regards du peuple. 


















VCTK II, SCKM' VIN. 


Vous Jie voyez ijiie blanc quand votre Iront si'y penclie? 

A vos yeux utîraycs toute la coupe est Idanche... 

Or, poun|uoi les grains I dan es sont-ils seuls aperçus?... 


Hésitation des noirs. 


l^euple pauvre d’espritî ehl c’est (|u’ils sont dessus!... 
.Mais attemlez mi i>eu. 

« 

Il vide la coupe sur iin pljiteau, les grains binnes disparaissent mm- 
pléseniênt dan^ rimniense quantité de grains noirs. 


Tenez, le noir se venge ; 

Kn remuant les grains, voyez comme tout change ! 

On ne voyait que blanc, on ne voit plus que noir; 

Le nombre couvi-e tout, et ceci vous fait voir 
Comment l'égalité, quand riionneur la rappelle, 

Itend à chaque couleur sa valeur naturelle ! 

Le talent n’y peut rien. — Ils sont un et vous dix,— 
lla'itisera noir, c’est moi qui vous le dis. 

Le peiipli; pousse des éclats de rire et des applaudîsseinents roreciiés* 

Allez ! et laissez-nioi penser pour la pairie. 


Tout le niondc sort. 
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lUlSSAINT I.OUVKUTIÎKI 


4 * 



TOUSSAINT, AOniUNNE, 


ADRIENNE 

Et moi puis-je rester, mon oncle? 


T0USSA1N1\ 


Enfant chérie ! 

A pnrt. 

■ .Mes pleurs à cette voix sont tout prêts ù couler. 

llïiUt. 

* Fleur au milieu d’un camp qu’un soldat peut foule 
’ liélus! il fallait mieux naître sur une tombe 

* Une sur un sol fouillé par l'obus et la bombeI 

t 

Ecoute, approche-toi, réponds-moi sans effort. 
Aimes-tu ton pays? 


ADIÏIEN.NE. 


Moi?... 
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AC ri-: [i, scftNE IV 


TOUSSAINT. 


Mais, jusqu’à la mort'?... 



ADRIENNE. 

Mon oncle et mon pays, n'est-ce pas môme chose? 
N’es-tu pas seul pour moi tout ce qui le compose?... 
Ai-je un autre pays que l’ombre de tes pas? 

Que me serait la terre où tu ne serais pas? 


TOUSSAINT. 

* Pauvre amour 1 La réponse est douce, mais amère ; 

A part, 

* Mon vieux cœur est ému tout comme un cœur de mère. 

* Quoi ! de tous ses instincts le vieux noir triomphant 

* Ne peut voir sans pleurer ce visage d’enfant. 

A Aiirîenne, 

Mais si je le disais ; Va, seule, je t’envoie 
Mourir pour tous les noirs? 


ADRIENNE 


Oli! j’irais avec joie 1 
Partout où vous diriez, oui, mou oncle, j’irais! 
















so 


'l'OnsSAl NT LOüVIiilTL’tlh:. 


(’ar rt) süvuit itoiir vous oiicoi' que jo iTKUirrais I 


TOUSSAINT. 


Mais si je te disais ; Loin de moi, va^t-üii vivre, 
Ailrienne ! Je vais où tu ne peux me suivre. 


One lertusdir.' 


AimiKNXl 


Non, non, je n’obéirais pas. 
J'enlraverais vos pieds pour arrêter vos pus, 


Kl viHis me traîneriez à vos genoux collée 


Loin nie on traîne à son pied Ui liane enroulée ' 
.Mai.s cet horrible jeu, ponrcjuoi le faiLes-vous? 
Ai-je donc jamais eu d'aliri f[ne vos genoux*? 

Kt si vous m’enleviez ce roc ou je m’appuie. 


ser; 



ma vie ; 


t 


Ti iUSSAINT, phi-s ému. 

■I 

Ange des noirs, ta place était an paradis. 

Il Jïoiipîi'e.’ 

.Non, ce n'est pas un jeu, mais pourrais-tu bien, dis 
Là, dans ton cœur limpide, étonlTer un mystère?., 
l.e sort de ton pays?... Tout savoir et le taire? 




















Il 
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ACÏK II, SCKNE IV 
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ADRIKNXE 


* De tmit ce r|iie j’ai su riu’ai-je dune révélé? 

* Knlemlit-nn l’écho (|iiancl vous m’avez parlé? 


TOUSSAINT. 


♦ I “I 


Il est vrai, ton jeune âge égale ma prudence ; 
J’ai mis dans ton cœur sür toute ma coiiUdencc 


* La nuit, le ciel et toi savent seuls mes secrets 


* 


Et ces murs plus que toi u’ont pas été discrets. 


' Mais ton corps délicat, belle et fragile trame. 


‘ N’est ])as, pauvre petite, aussi fort que ton âme. 


Dourrais-tu supporter la faim dus jours entiers, 
Déchirer tes pieds nus aux cailloux des sentiei's? 


Sous l’ardeur du soleil et de la nuit obscure, 


Avoir riierlie pour lit, le ciel pour couverture? 


Manger le fruit tombé, boire l’eau du torrent 


Marcher, toujours marcher, ne dormir qu’en courant “1 


Te glisser luiitummeiit des camps aux citadelles';' 


Uecevoir sans crier le feu des sentinelles? 


Suivre partout les lilancs, sans te trahir pour eux*; 




Le pourrais-tu, dis-moi? 






• I 

• , I 
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ADRIENNE. 

Je puis ce que tu veux ! 

* De mes forces d'enfant mon cœur est la mesure; 

* Je vaincrai le sommeil, la soif et la nature. 

* Mon oncle, nul effort n'esi au-dessus de moi, 

*■ Nul miracle, excepté de m'éloigner de toil 

TOUSSAINT. 

Mais si dans nos chemins un jour tu tombais lasse? 

« 

ADRIENNE. 

« 

Ah ! j’attendrais la mort, et je te dirais Passe ! 

TOUSSAINT. 

Eh bien! tu me suivras, ô magnanime enfant! 

Tu seras de mes nuits le manteau réchauffant, 

Le béton de mes mains, la lampe de ma route ! 

ADRIENNE. 

m 

üh ! je serai ta fille, et c’est assez ! 

TOUSSAINT, 

Écoute 
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ACTK II, SCKMÎ l\. 


Le projet dans mon sein comme la foudre éclos. 
Tu sais quels ennemis nous ont vomi les Ilots? 


Tu sais que par la main de lâches ou de traîtres, 

Déjà du port de l'île ils se sont rendus maîtres?... 

Tant qu’ils n’ont pas Toussaint, ils n’ont rien; pas d’eflroi : 
Le corps n’est rien sans l’àme et l’àine ici c’est moi ! 

Je médite contre eux des retours, des désastres 


Aussi grands que la mer, aussi haut que les astres ! 

Je veux les attirer, ces mangeurs de café. 

Ainsi que le boa par sa proie étoufié. 

* Mes projets sont trop noirs pour que ton œil y luise, 

* Mais il faut que ta main au terme les conduise ! 

* il faut être invisible et présent comtrie Dieu 

* Sur tous les points de l'ile, aux deux bouts, au rpiUeu. 
Des marches des Français, il faut transpercer l’ombre. 
Connaître leurs desseins, leur manœuvre, leur nombre ; 
M’assurer, par mes yeux, si de nos faux amis 

Nul ne pactise à l’ombre avec nos etmemis ; 

Il faut changer d’habit, de métier, de langage : 

Je sais, quand je le veux, transformer mon visage, 

Je puis, sans placer même un bandeau sur mes yeux, 
'Feindre d’avoir perdu la lumière des cieux: 

G. 


■ 









* 


K 


>ta pnineHo, ù. mon gré, rotilraiit sons ma paupière, 
N’est plus qu’un globe lilanc où s’éteiut la lumière ; 


* Sans être reconnu par le plus clairvoyant 


' Je puis teudi e à l'ami la main du mendiant, 
l'it prenant une voix qni ressemble à mon rôle. 


lïélisaire des noirs, leur arracher l’obole. 

Pour éclairer ma marche et soutenir mes pas, 

11 jiie faut un enfant ; c’est toi qui le seras ! 

Va (juitter ces habits pour la pagne grossière 
Uu’a déchiré le temps, que souille la poussière ; 
l'ais-toi semblahle en tout à cet enfant flétri 


IJiie sur les grands chemins la misère a maigri, 

* A ([iii l’oti jette un pain que dans ses pleurs il trempe ; 
' Une tqn lieau cou lléchisse et que ton pied nu rampe. 
*iMoi, je vais au moyen d’herbes au suc rougeur 

‘ Pes sillons de ma peau raviver la rougeur. 

* Etaler sur mon dos, tout saignant de blessures, 

* Un fouet et du bùton les antiques morsures, 

" Et pour m’insinuer sous ce costume abject 

* Inventer un récit conforme à mon aspect! 


No rougis pas pour moi de la supercherie : 
Tout, rôle est glorieux à qni sert la patrie! 



















ACTE II, SCEM’: l\. 


* Ne me crois pas flétri de montrer sur mes os 

‘ Le sceau de l’esclavage impriiné.sur mou dos. 

* Je bénis, mon enfant, ces témoins d’infamie, 

* S’ils servent à tromper une race ennemie. 

* Oui, par tous ces tourments, ù. l’esclave infligés, 

* I.a liberté sera payée et nous vengés ! 

* llàtons-nous, va chercher la plus vile dépouille 

* Parmi ces malheureux que la vermine souille ; 

* Va, le jour qui menace et qui va se lever, 

* Dans ces lieux, mon enfant, ne doit plus nous trouver 


Il Cembrasse sur le iront et ils surtent. 


KJN UC DElXltME ACTE, 
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ACTE TROISIÈME 





















EUSONNAGES. 


ÏO A INT LOI vi'l ITU H1-. 

SA 1. VA DOU. 

ALHl'UT. 

ISAAC. 

LKCLLKC. 

MOlSli. 

HOClIAilliliAü. 

FRESSINKT. 

FlvKHAND. 

BOUI>ET. 

MADAME LECLFftG. 

ADUIKNNF. 

üÊxÉUALX, iij'Kicn.us, viiii'S ni; cami-, in«èmel‘US. 
nu?iMEus, soLnxrs itE l’ahmée khançaîhe. 
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ACTE 




Un inonic qui ilomine Se l*orl-aU'I’riiu.‘e el la mer coin|iris ilaiis 
S'cjR’cinte des Sbrliliratjens. — On IravaÜle h élever un forl. — A 
^raiieiie, des soldais drcssenl mic Itnle pouf le iimirticr f^éJiéral. 
— A droite , une niiséraMe liitlle eu [daiielios et eu iialles ver¬ 
moulues, adossée à un pan de murs eu ruines. Ou viiii des eale- 

basses suspendues U la cabane.—hans le fond, it gauche, un pro- 

■ 

mmUoire de roclier ù pic sur la mer doiniiiaril uii vaste lioriïon. 






BOEDET, oi-nciKus, iNt;iiN)Ki:ns, AKTn.i.iAii^, fio.vMiais, 


SOLDATS, 


lîüL'ÜE'J’ 



ier eiî chef sur ces deux points s’aligne 

^ * 

Bien! T)e fondations tracez ici la liane. 











!K) nu SS A INT L()i.\ KirnuK, 

Aftilleurs ! à ce tertre acculez le canon. 

La gueule sur la ville et sur la plaine. — lion ! 

A un ofîîcîer* 

Du morne qui nous masque aplatissez la crête. 

A un autre ofBcîer* 

De l’angle de l’escarpe aiguisez mieux l’arête. 

A un autre officier^ 

Vous, la pioche à la main, prenez les travailleurs: 
L’œil à tout, soyez-14 quand on vous croit ailleurs. 

Aux soldats et aux pionniers en leur montrant des pelîes et des 

pioches. 

Enfants, pour ces outils, laissez la baïonnette. 

Prenez en mains le pic, la pelle et la chaînette, 

I 

Bravez ce sol de lave, et ce soleil d’enfer, 

I.a pioche ou le fusil, qu’importe, c’est du fer ! 

Les soldats et les pionniers répondent par une acclamation et 

s'élancent à FouvragCt 

























ACTK IIL SC KM-: U 




LES PRÉCÉDENTS, ROCHAMBEAU. 


ROCîLWrBEAU. 


El bien, mon cher Pioudet, comment va la journée? 


BOUDET. 

A merveille î Déjà l’enceinle est dessinée. 

Le camp fortifié, sur ces hauteurs assis. 

Entouré de remparts, de fossés, de glacis. 

Offrira dès ce soir un asile à Parmée 
Plus sûr que cette ville à peine désarmée, 

Où la sédition, qui couve sous nos pas, 

Menace d’autant plus qu’on ne l’aperçoit pas. 

Le Français n’est pas fait pour cette guerre impie 
Où la fourbe le raine, où la fuite l’épie, 

Où dans les yeux baissés, dans les discours soumis, 
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II lui faut soupçonne]’ des desseins ennemis. 

Sa valeiii', confiante, au grand jour se déploie 
(Irnilre tous les dangers; niais il faut qu’il les voie. 

Il les verra d’ici. — Ce superlie plateau, 

IMéJestal naturel de l’antique château, 

Déblayé des débris de ces vieilles murailles. 

Donne un ccnti'e de bronze à nos cliainps de batailles. 
Voyez ! —La ville, ici, palpitante à nos pieds. 

Avec ses monuments par notre œil épiés. 

Dont la moindre rumeur moule ù nos sentinelles ; 


Là, soixante vaisseaux au port pliant leurs ailes, 
Surveillant l’Océan et dormant sans danger 
Sous le vol du boulet qui va les protéger. 

' De ce côté la mer, sous la côte concave. 


‘ Battant de tlots grojidants ce rocher qu'elle lave, 
' Rempart de mille pieds où son écume fond, 


’ Aiiîmc de 


granit dont la vague est le fond ; 


Et là, jus([n’à la grève m'i le lleuve serpente, 


Lii terre s’abaissant par une douce pente, 
Lomme pour engager l’assaillant à mouler 
Au devant du canon, s'il l’osait allronler. 


Oj) dirait une cette île, où ce im-rne se dresse. 














* rVelle-méme a produit sa propre forteresse ; 
'Mais que l’art de la guerre a su faire servir 


Les remparts naturels du noir à l’asservir. 


ROCIÎAMBEAU, examinant de l’œil le site 


Certes, du gouverneur ce camp comble l’attente. 





* 


« 


nOUDET. 

Il 

Tenez, voici latente. 

Avant que son palais soit en pierre achevé. 

Ce palais de contil pour lui s’est élevé. 

Il veut, dès aujourd’hui, qu’en ces lieux on installe 
- Le {juartier général. On prépare la salle 
Où l’on s'assemblera pour le premier conseil. 

Il faiîdrait, pour lui plaire, arrêter le soleil. 

Mais, je vois ses plantons poudroyer sur la route ; 

Ne perdons pas de temps, venez voir la redoute. 

lU s’éloignent. 
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% 



TOUSSAINT, ADKIENNE 


« 

■ 

TOUSSAINT, sortaiit comme à tStons de son ajoiipa, soutenu par Adrienne, 
fait quelques pas vers Je milieu de la scène et lui dit à demi-voix. 


Que font-ils? 


ADKIENNE. 


* 

Ils s’en vont. 

« 


TOUSSAINT. 


De quel cOté? 


ADKIENNE. 


Où vous voyez briller. 


Ld-bas 


TOUSSAINT, lui secouant fortemeot le bras. 


Ohut ! chut! je ii’y vois pas. 







































ACTK IH, SCKXE III. «5 

* 

ADRIEXNE, à part, 

0 mon Dieu ! pardonnez, si j’oLildiais mon rôle ! 

Mon oncle a suspendu sa vie ù ma parole. 

O ciel! mets sur ma bouche, ô Ï3ieu ! mets dans mon sein 
La prudence et la nuit de son profond dessein î 

TOUSSAINT. 

Pense que ton pays est perdu par un geste. 


ADRIENNE. 

Oh ! je pense à vous seul. Que m'importe ie reste ! 


TOUSSAINT. 


Qu’ont-ils dit? 


ADRIENNE, 


Qu’aujourd’hui le gouverneur français 
Habiterait ce fort d’inabordable accès; 

Qn’à défaut de palais, cette tente dressée, 

Serait... 


TOUSSAINT. 


La Providence accomplit ma pensée! 
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J’ai deviné lu place et j'arrive an momujit ; 

Je saurai leurs projets avant leur mouvemeivL 
L’aij^'le obéit, au doigt et s’abat sur le piège... 

s viennent me traquer, c'est moi qui les assiège.. 
Silence cl roeil ouvert; l’aveugle mendiant 
Avira lu jusqu’au Ibiid au cœur du clairvoyant. 


ADRIENXE. 


•Mais, mon oncle, en ces lieux pensez-vous qu’on !‘esperte 
It’mi vieux noir inconnu la cabane suspecte? 

Ils vont ta i>aUiyer comme ces fils impurs 
Une la pauvre araignée a tissé sur les murs ; 

(les li'ois lambeaux de natte à coté de leur tente 


Saliront à leurs yeux cette enceinte éclatante. 
Ils vont bien loin d’iGi nous repousser du pied. 


TOUSSAINT. 


Non, plus les ci ours sont fiers, plus ils ont de pitié. 


Le Français confiant mord vite à cette 
« 

De t’obstiiiation tu connaîtras fa force. 


amorce ; 


Comme un cliien sans asile, insensible à l’afTront, 
Je défendrai mon gîte... Ils me le laisseront. 















A CTI-: III, SCKM-: IIl, 



Un rien peut iilliimer la colère publique : 

I.onsque kl tyrannie njtpresse de son poids 
Tout un peuple, à sa liaine il suffît d’une voix. 

Ils redoutent des noirs le calme encor farouche , 

Si je crie un peu haut, ils fermeront ma bouche. 

Mais, viens, retirons-nous. — Je-vois sur le cliejuin 
Un groupe s’avancer. —Conduis-moi par la main. 
Mesure sur mes pas les tiens et fais en sorte 
Qu’on me voie entrer là. — Toi, demeure à la porte. 

Il se glisse dans la cabane. — Adrientie reste assise à la porte 


et allume du Fei 
uîi vHse d'argïl» 



^:(Our faire cuire des patates tlaiis 


II 
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TOUSSA LN'I' LOU VERTU UE. 


SCLXE QUATRIÈME 


SALVADOIi, ISAAC, ALlîKKT, AI>l\IENISE 


Isanc arrive le premier^ s’élance en courant sur le promontoire, et montre 

du gesle à son frère les montagnes lointaines* 


ISAAC* 


Oh! vois-tu donc, Albert, cette montagne bleue 
Avec Cl' grand vallon qui fuit de lieue en lieue, 

Kl, ce lleiivc éuLimaiit iiui blanchit au-dessous?... 
Tiens! j’entends sou bruit sourd qui monte jusqu 


'à nous 


ALliEirr, avec un geste d^impatience 


Bail! c’est le bruit du vent dans ces faisceaux d’armures. 


ISAAC. 

Mon, car l’odeur des bois monte avec ses murmures. 
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ACTK iM, SCEl\B IV. 

Ne vois-tu pas là-bas ces pins à rhovizon. 

Dont la tête est semblable au toit d’une maison? 

Sous leurs grands parasols comme la place est sombre I 
Oh Dieu 1 si je pouvais me rouler à leur ombre ! 

Mais, nous sommes ici comme lès colibris 
due dans les bananiers souvent nous avons pris, 

Dont nous mettions la cage au bord de la fenêtre 
Pour leur faire mieux voir le ciel qui les vit naître- 
Et qui, s’ils essayaient de franchir l'horizon, 

Se déchiraient leur plume au fer de leur prison. 


ALBERT, ave<î colère* 

Leur prison ! — Veux-tu bien perdre cette habitude. 
Quelle enfance, Isaac, ou quelle ingratitude!... 
Quoi? du premier des blancs petits noirs adoptés, 
Recueillis par sa main, grandis à ses côtés ; 

Habiter les palais d'où ses peuples débordent. 

Que lesamitassadeiirs en s’ijicliiianl abordent; 

Alliés des f’raneais, être libres comme eux. 


Recevoir les leçons de leurs maîtres fumeux ; 


Etre aux yeux du consul la semence féconde 
D’où 'ses piüfüiids desseins germeront sur le monde, 


1(9 


7* 
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Et qu’il veut sous ce ciel d’hommes désliio'ilé 
Verser ù sou inomeiil avec la liberlé ; 

Pour nous civiliser, empruntés à nos pères; 

Ilovenir apporter la science à nos frères, 

Déchirer le bandeau de superstition 
Que dépouille iJL nos yeux la grande nation ; 

Être appelés d’en lias pour mieux voir la lumière 
Dans cette Europe eu leu qui la vil lu première ; 

Eiilin être envoyés pur l’homme notre ajtpui, 

Pour réconcilier notre race avec lui ; 

Comblés par lui d’honneurs et de reconnaissance, 
Vivre auprès de sa sœur, belle de sa puissance. 

Plus belle encor des dons que répand son aspect 
Et qui consumerait sans l’abri du respect; 

Voilà ce que la Ijouchc appelle un esclavage !... 

Va! tti u’es iiu’uu enfant!... Val tu n’es qu’imsanvage 

ISA AC. 

Tu me grondes toujours, mon frère, c’est bien ma! ! 
Tu juirlcs comme un blanc, aussi !... mais c'est égal, 
.le t'aime malgré toi, malgré ce ton sévére, 

De tout le souvenir ([ui m’attache à mon père. 














ACTK III, SCKNK IV. 


10 I 


AT.BERT, 


,h) l’aime aussi, vois~lii! moi, d'uue autre amitié. 
Mais, pourquoi me fais-tu souvent honte ou ]iitié'i 
Pouripioi ton âme tendre, aux regrets 
Ne grandit-elte pas avec la destinée'? 

4’ai heau le l’expliquer, tiens, tu ii’éGoutés pas! 


ISAAC. 


Si, j’écoute, vois-tu, mais mon :\me est hi-bas. 


F.ii lui nioitti-aiit. riionzoïi 


Ai.p.i:n'r 


Toujours avec les noirs! 


tSAAC. 

Toujours avec l’image 


Que du toit de roseaux emporta mon jeune âge! 
Père, mère, Adrieniic étions ceux que j’aimais î 


Au nom d’Aclrieime, celle-cî laisse tomlici* de scs mains la corltclllc 


et les patates \ elle se 
près avec tous les sïg 


lève en sursaut, S'approclie et écoute de pluts 
tics du plus vif intéref, à flemi-eachéc par la 


toile lie la tente. 
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ISA AC, poursuivant. 

Que les palais des blancs n’effacei’ont jamais! 

» 

Il s’en va en boudant- 


ADRIENNE, à voix basse et convulsivement* 


Elle court vers l’ajoupa* 

Adrienne?.., Mon nom?... Deux jeunes noirs!... O maître ! 
Uegardez !... Écoutez !... 


TOUSSAINT. 


Qui?... Quoi? 


ADRIENNE. 

Vos fils, peut-être ! 

Toussaint soulève d’une main le lambeau de nattes de la cabane; 
il tend machmalement ses bras vers ses enfants et il écoute dans 
rattitude de l'espion antique. 

ALBERT. 

Reviens donc, Isaac. Allons, parlons raison. 

ISA AC, courant de l'autre côW de la scène et regardant un autre 

côté de la cainpngue éloignée. 

Oli làî quel coup au cœur!... Albert! tiens, la maison! 


« 










Acri-: i[i, sci'^.NK i\^ 


|i)3 


Ah 1 tu ne diras pas cette fois que je rôve ! 

Lui indiquant du doigt un point à dîstauco 


Là-bas,bien loin.,.,bien lebrouillard se lève.,. 

N’y vois-tu pas reluire un reflet de soleil 

Sur un mur?... sur un toit au notre tout pareil ?... 


ALBERT, ému et regardant aussi. 


0 cielî quel œil perçant que l’œil de la mémoire 
Oui ! c’est îà le Limbé sur la rivière Noire!,.. 


ISAACj avec transport. 

Et le pré des Citrons avec la haie autour!,,. 

Et l’église aux lianes gris que surmonte lu tour !.,. 
Et sous le noir hangar la chaudière allumée !.,, 

Et les dattiers pliants que voilent la fumée!... 


Il bat ses lïiaîns Tune contre rmitre. 

Oh î réjouissons-nous, tout est comme autrefois î 


Les (leux frères s’cinbrrisseut en j>l(3urant. 


ALIŒRT. 


• O mon père ! 
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IS A.\C, prtunt de toute la force de sa voix, comme pour la porter 

aussi loin que gon regard. 

(Hi ! ma mère! entendez-vous nos voix? 
(!'est Isaac ! c’est moi ! c'est lui qui vous appelle ! 


'r< KJ'^SAINT» sVlançaiit involontairement les bras tenJus vers 


ses enfants. 


Me vüilù, mes entants 


ADUIENXE, rarh*taiit et lui mettant la main sur la boucbe. 


Arrêtez ! 


§■ 


TOl'S'^AINT, revenant à hii 


.le ctiaucelle 

Kiilemire uii cri [lareil et n'y répomlre pas!... 


ADRIENXE^ Itii iiioiitniiit Salvador qui se rapproche Je la scène. 


Veillez sur votre 


ouiur et retirez vos pas. 


Tous.inîiit rentre poussé par Âdricnne dans la cabane. 


SALVADOR, aux enfanta* 


Une regardez-vous donc, enfants, sous le nuage? 
l'it p(iiir(|mii cachez-viuis ces pleurs où votre œil nage ? 













ACTK Ifl, SCKXK IV. 




ISA AC. 

Oh! monsieur, vous ne voyez Jonc pas 
Ce vallon vert, ce lleuve et ce clocher, là-has? 

SALV'^ADORi imitant îroîiiqu-mieiit une voix <rcnfaut. 

Ihie église, un clocher, voyez le beau mystère ! 
Mais la sottise humaine on a couvert la terre. 


ISA AC, 


Vous n’avez donc jamais connu votre niaisoti, 


Ni regardé son toit fumer à 


l’horizon? 


SALVADOlî, fièrement. 

■le ne connais ni toit, ni foyer, ni famille; 

Ma tiiaisoii est partout où le nom français hi’illel 
Mais pourquoi faisiez-vous cette réllesîoii ? 

ALBERT. 


C'est que nous ornynns \oir notre halutatioii 




Le Limhé... 
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I.''AAC, amèrement à son frère. 


Nous croyons !... Je la vois bien, peut-être ! 


ALBERT, à Salvador d'un ton d’oscuse. 

Le pays de mon père et qui nous a vu naître. 


SALVADOR, avec dérision. 


Oui, les lieux adorés où sur le seuil des blancs 
Un conducteur fouettait les esclaves tremblants; 
Le toit de notre enfance où d’nn lâche esclavage 
.Vous faisions en naissant le doux apprentissage ; 
üi'i lu verge et la corde étaient nos bons parents. 

TSAAC, vîveinftiit. 

Uites où notre pêrc’a fait fuir les tyrans ! 

Où sons sa juste main sa race enfin prospère... 

¥ 

SALVADOR, d"un ton insultant. 

Ne vous vantez pas tant, petits, de votre père ; 

Il faut savoir, avant de nous parler de lui. 
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S’il sera des Français le rival ou l’appui. 

ALBERT. 

Oh ! mon père est Français 1 je le sens à mon Ame! 

De son patriotisme il m’a transmis la flamme. 
ï..e parti de ses fils sera toujours le sien. 


ISAAC, à demi-voix. 


Le parti de mon père A moi s^era le mien. 


SALVADOR. 

Qu’attend-il, cependant, pour se rendre au plus vite 
A celte conférence où la France l’invite? 

Pounjiioi ce labyrinthe où se cachent ses pas? 
Quand le cœur est pressé, le pied n’hésite pas. 


ISAAC, avec une naïveté menaçante. 

Je suis sûr qu'il viendra quand il faudra paraître 


Toussaint, ému et d^une voix âotirde qu’on entend de dessous 

la cabane. 


lîien ! mon sang ! Il viendra trop tôt pour eux peut-être ! 









TOUSSAINT UOUVKPxTUIAK. 


ISAAC^ a son fVère, 


S’il nous savait ici 1... 


ALBl'.RT. 



Ih^jà. nous raurions vu... 
iir lui (nt impn'‘vn. 


A ^^îitvador 


On dit ([uo voyageant vers l’autre bout de l’ile 


s messagers n 



rrir son a 


Ou’ils an iveni toujours lorsqu’il est parti 


S.\f,T.\DOlv. 


Nos messagers sont noirs et sont de son parti 


Toujours lu perfidie est fertile en excuse ; 

Où l'audace lui inaiiqiie elle appelle la ruse. 
Dans le cœur iilcLU'tî de ce peuple avili, 

La vùrité toujours est sous le dernier pli. 

.Il s’éloigne avec dédain vers le fond du tliéiltre. 


ISA AC, h Albert. 


INujx-tu souIVrir, AlbüJ’t, que ce blanc, face à face 
Outrage iiutre ju’u'e ainsi dans notre race? 




















ACTI-: III, SCÎùNK IV. 

Ail ! va! si j’étais grand et soldat oointiie toi, 
il ne parlerait pas comme il fait devant moi ! 


lOÎ) 


AlJlKirr. à Isüac. 

* i/hahitiide de vivre au sein de l’esclavage 
‘ Ikume aigreur à la voi.x et rudesse au langage. 
' Il fanl lui pardonner ces traces (rautrelbis, 

’ liai’ il nous aime au fond. 


ISA AC. avec uiépris. 

’ Oui, mais é tant par mois! 


ALBF.IIT 


(Test l’ami du consul, guide tendre et sévère 
Oii’il clioisil dû sa main pour nous servir de iière 


ISAAC. 


■ C'est un viens conducteur du noirs, dépossédé 

* On troupeau qu’à sa verge un rnailre avait cédé ; 

* Oui pour ses cruautés s'est fait eluisser de l’île, 
ICoù, comme un oppresseur, lu lilierté l'exile. 

Vrai geôlier du consul, froid veiu'ou dans sa main 















1 10 TOI SS AIA T I.ÜU V KRTTR K. 

Uni nous garde aiijoiird’liui, qui nous vendrait demain î 

Pluâ baâ et <l\m ton mystérieux. 

Albert! tu ne sais pas à quoi l’on nous destine; 

Ta partialité pour ces blancs te domine,.. 

On dit... 


ALIjEUT, impatienté. 


Kli 1 tjue dit-on? et que ne dit-on pas? 


ISA AC. 


Une vieille négresse à moi m’a dit tout bas : 

« Déliez-vous de lui ! .le le connais ; cet homme 
« iNe porto pas ici le vrai nom qui le nomme; 

« Mais il n’a pu clianger ni sou cœur ni ses traits. 

« Les nègres dans leur haine ont gardé ses portraits. 
« De ses atrocités, les horribles histoires 
« Font encore à son nom frissonner leurs mémoires. 
« Il méprisait le sang, il profanait l’amour; 

« Amant, persécuteur et bourreau tour à tour, 

« Plus d’uue belle esclave, ù. sa mère ravie, 
tt Perdit entre ses bras l’honneur et puis lu vie. 
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« Une d’elles, choisie entre ce jeune essaim, 

M Portait de son amour le gage dans son sein ; 

« Il vendit, en partant, renfuntavec la femme. 

« Le monstre en ricanant mangea ce prix d’une âme. 

« L'esclave abandonnée expira de douleur; 

« La fille survécut, pauvre enfant de couleur 
« Confiée au hasard ; une main inconnue 
« En prit soin. Nul ne sait ce qu'elle est devenue !... » 


ALBERT, contrefaî^iint îri/iiiq^iienieut ton d*Istiaç. 


Oui 1 mystère d'horreur, et contes d’ogres blancs 

■ 

Que les vieilles partout chuchottent aux enfants !... 

■ 

Allons donc, Isaac! vraiment, n’as-tu pas honte 


De répéter ainsi tout ce qu'on te raconte ? 
Crois-tu que le consul, second père pour nous, 
L’homme à l’æil infaillible et qui plane sur tous, 
Pour ramener ses fils au père véritable 
Eût fuit choix dans su cour d’un pareil misérable? 
Pour le juger ainsi que tu le connais peu î 


ISAAC< 


k I 

1 

1. ..I' 


i’. 



,P. 


V' 

I 

% 



Qui sait de quels desseins il nous a fait l’enjeu?. 
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S;i grandeur est, dit-on, toute sa conscience. 
tJuc Vüux-lu? je n’ai pas en lui ta conliance. 


ALBERT J avec enthousiasme. 

S’en délier serait un outrage sanglant. 
IJoiiapai'tc est mon hienî 


ISAAC. 

lionaparte est un blanc 1 

Ils se stf|mreiit avec marques d^impatienee mutuelle. —Tous^ 
saint, k demi-eu dm par la imite Je lu Um te. contemple ses fils 
avec une teiiJrcsse fntoiulie. Il fait Je temps en temps des mou¬ 
vements iiivoloulaîres et convulsifs qui font remuer la imtte qui 
le couvre.— Adricnno Un e les j eux sur Toussaint, met nu doîgt 
sur s!i boutlio et le contient. 


SAUVA nolu se rupprücliant d'Albert, sfir le devant de Iti scène* 


Poiinjuoi dune, mes enrunts, 
Vuyuiis! i}ue disiuz-vuiis? 


ces ma ri pies de c 



Ai.yi-:nT 


Ueniandez à mon IVère. 















ACTE III, SCENE IV. 


SALVADOR, à Isiiac qu'il liippdle. 

Allons, venez ici, répondoz-moi... Plus près... 

Je n’iiime pas, enfants, ces entretiens secrets. 

‘ On pleure, on s’attendrit, on rêve une patrie, 

* On devient moins Français, moins homme... iNi; 
' Ou’importe sons (]iiel ciel le soleil nous a lui ! 

■ Le consul, comme Dieu, veut iine toul soit à Uu. 



SALVAUüU, 

C'est rhüjiiino du nivslùte. 

V 

a 

11 faut, devant ce nom, adorei* ou se taii'e. 


Ouand on en dit du bien, est-cü qu’on parle bas? 
Vous en disiez du mal, Isaac, n'est-ce pas? 

Il vous couvre partout de sa sollicitude. 


Et vous n’avez pour lui que de rinj^'raUludu 


C’est bien mal ! Votre frèi e a le cucur 
Il aime le iièros. 


di Hé refit; 


ISAAC, 


C'est que mon frère est grand 


8 
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TOUSSA ! AT I.OÜ VJ-I\TUI\K, 


Les souvenirs d’enfant sont loin de sa mémoire ; 
Moi, j’aime mes parents* 


SALVADOR. 

Il faut aimer la gloire ! 
Imiter votre frère et porter dans le cœur 
lUune ignoble nature un sentiment vainqueur. 

‘ Ce dévouement sublime aux volontés d’un homme 


* Uni ii'a plus ici-bas de titre qui le nomme, 
' Oevant qui les devoirs de passé, d’avenir 
‘ Se résument en un : admirer et servir. 


Mais pour ces sentiments il faut de grandes âmes, 

I)es cœurs qui ne soient pas trempés du lait des femmes, 
[tes yeux forts où le jour de ce grand siècle ait lui. 

Une poitrine d’homme !... Albert le comprend, lui ! ' 

Il Ile pleurniche pas comme un enfant qu on sôvre, 
il n’a pas comme vous que du lait sur la lèvre, 

‘ Il n’a pas toujours l’œil sur le nid dont il sort; 

* Son esprit s’élargit au niveau de son sort. 

Digne de ce grand drame auquel il participe. 

Il aime le consul de cœur et de principe ; 


C’est le monde qu’en lui sou cœur croirait trahir 
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■ 

Quand la maître est un Dieu, la gloire est d’obéir ! 

N’est-ce pas, mon Albert ? 


ALBERT. 

A ces mots mon cœur vibre. 

Mon père m’a fait homme et lui seul m’a fait libre ; 

' Au rang de citoyen il m'a donné l’accès : 

' Sans patrie ici-bas, il m’a créé Français; 

* Ses bontés m’ont ouvert, dans ma vile indigence, 

” Le monde de la gloire et de l’intelligence. 

Il a fait pénétrer dans mon obscurité 
Le jour éblouissant de toute vérité. 

Dans l’esclavage abject dont mon sang fut l’emblème. 

Il m’a dit : Sois l’égal des blancs et de moi-mème. 

Ses sages respectant en moi l’humanité, 

M’ont appris leur sagesse et leur fraternité ! 

Comme un germe futur de quelque grande chose. 

Que l’on prend dans la main, qu’on plante et qu’on arrose, 

Il m’a vivifié d’un soulfie réchaufTant 

Pour grandir tout un peuple, un jour, dans un enfant. ; 

Il veut faire de nous le nœud du nouveau pacte 
Qu'avec raulre univers le vieux monde contracte. 


8, 
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I.e noir Givilisü, dcvoiiu citoyen, 

Onnlbndra de Toussaint le nom avec le sien. 


Ah ! fine sa volonté dans son sort soit héiiie! 
Comprendre un grand dessein, c'est s'unir au génie 1 


hALVADOn. 


Voilà parler, mon fils! 

A Isnac. 

Tu ne comprends pas, lui. 


ISAAC. 


Vous savez ipie mon IVère a j>lus d’esprit (|uc moi 


SALVADOn, 


Voire raison ayssi gi'andira, je respèi’e 


ISA AC. 


Olil le raimerai Inen, s'il nous rend à mon tière, 


SALVADüli, i% puvt. 

Mon père ! cl puis toujours mon père ! Enlant borné. 
Qui ne saurait laver le sang^dont il est né. 
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Haut. 


Sachez, monsieur, que l’homme à qui l'on doit la vie 
Est moins quo l’homme à qui l’on doit une patrie. 

Le hasard donne un père, on ne le choisit pas : 

Mn ciioisit le héros, on s’attache à ses pas ; 

■ En suivant le sentier que sa gloire nous trace, 

‘ On foule, sans les voir, sa famille et sa race, 

’ On s'élève avec lui justiues à des splejuieurs 
D’où l’œil n'aperçoit plus ces viles profondeurs. 

On est homme, monsieur, on n’est plus fils on frère ! 
Pour moi, si le consul luttait avec mon père, 
J’arracherais mon cœur s’il battait iiicei tain 
Entre l’homme de chair et i'homme du destin. 


ISAAC* biiü avL'O fit. 

^ iT 

Eei homme fait horreur! 


SALVADOR. 

Enfants, voilà la gloire! 


ALBERT. 


Il est mi plus beau sort, ah! laissez-nous-le croire! 
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C'est de confondre, enfin, dans un égal amour, 

Le héros et le père à qui Ton doit le jour ; 

D’ôtre en les rapprochant le nœud qui les rassemble 

D'aimer les deux en un, de les servir ensemble 

» 

Et de faire à la fois, en les réunissant, 

Le bonheur de sa race et l’honneur de son sang. 

.Mais je vois s’avancer sa sœur et son cortège. 

Elle monte un cheval aussi blanc que la neige : 

» 

Comme ses cheveux noirs, à chaque mouvement. 
Découvrent à demi son visage charmant 1 
L’animal semble aimer le frein qui le manie : 

C'csl ta grâce des blancs dont il est le génie. 


SALVADOR. 


I,e général Leclerc accompagne scs pas. 









ACTl-: in, scKt\K V. 


f !!) 



LES PKÉCÉDENTS, BOUDET, MADAME LECLEUC, 
LECLEBC, FRESSINET, ROCIIAMBEAr, FKIÎIL\M), 

GÉNÉRAUX, OFFICIERS, AIDES DE CAMP, SOLDATS. 


Le» officiers et les généraux: arrivent successivement sur la scene, — 
Le général Leclerc, accompagné de ses aides Je camp, passe an fond 
du théâtre, inspecte d’un coup d’œil rapide son état-major et sort. — 
Madame Leclerc, en costume d’amazone, entre accompagnée de deux 
dames d’honneur et suivie de deux petits nègres qui tiennent la queue de 
sa robe, — Les officiers se retirent et suivent le général. 


MADAME LECLERC. 

Oh l quel camp pittoresque! Oli I que je suis contente 
De monter à cheval, d’habiter.une tente î 
Qui faurait jamais cru?... Comme ils seront surpris 
Et jaloux quand ils vont le savoir à Paris 1 

A une des femmes qui l’accompagnent. 

C’est bien plus skliiisant encor (pie Cléopîltre. 
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TOUSSAINT LOUVERTTÎH E, 


Ils représenteront celle scène au théâtre; 

Iis [jeiiulront sons mes traits la seconde Vénus, 


Se mêlant aux guerriers comme au bord du Cyduus, 


Adoucissant le joug qu’impose ici mon frère 
Et conquérant les cœurs quand il soumet la terre! 



Aux eiifunts* 


C’est pourtant vous, petits, qui me valez cela. 
C’est pour ces vilains noirs que je liais, 

Albert fuît un de douleur. 


Et que j’aime, 

Klle se rapproche d^41 bert et met lu mniii sur son bras eu soiiTiont. 

Uue ce front, destiné peut-être au diadème. 

Va ravir des soldats dans ce simple appareil, 

Et, pour comble d’horreur, se liàler au soleil. 

Je vous déteste bien, allez_mais je pardonne, 

Si ia tente est jolie; allons voir, 

P 

jUmlamc Leclerc sort suivie de son cortège , Albert et Isuftc l’nccoi'npîign'n 

Al.BKUr. 


On’elle est bonne ! 
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« 



TOUSSAINT, AlHîlHNM-:, SOLDATS 
iTis MAI)AMf*: LECLLIU:. 


Quelquc-s soldats, détadu's des travaux du fort, 
TohNsuint jjour la démolir. —j\'lrwiuio se 


inarcLent sur la raluuic de 
jette à leurs pieds.— Tous¬ 


saint lève les liras vers eux et semble les supplier. 


ux sor.DA’r. 

Ail ! chiüii de moric.'iud I 

UN AUÏIÎE SOLDAT. 


Ah 1 noirs et lions ! 


Allez an diahh?, allez planter vos pavillons! 


APKIEXXCj jolgiinut les initins. 


Ah! messieni 


"S 


un aveugle ! 


Mas ! SI peu tiü 



Où voulez (ju'il aille?.,. Oii! laissez-ncius, de grûce! 

















I 
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UN SOLDAT. 

iVon, non, exécutez l’orJre des commandants; 

Tous les nègres deîiorsl Point d’ordures dedans. 

A un de ses camarades en tirant XonssEunt dehors par ses baillons. 

Il est plaisant, dis donc, ce lézard sans écailles 
Oui croit que pour son trou ron a fait ces murailles. 


TOUSSAINT 


II 


Non, nous nioiirrons ici. 


ADKIENXE. 



i'J 


nous 1 


TOUSSAINT. 


Par votre toit natal ! 


ADRIENNE. 

J’embrasse vos genoux ! 

UN SOLDAT, secouant les lambeaux lîe la lente de Toussaint 

et licanaut* 


Ail ! ail ! vieille araignée ! ali ! c'est là tjue tti coiiolies? 
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UN AUTRE SOLDAT à Toussaint. 


Dans les toiles, dis donc, crois-îu prendre des muudies? 

UN AUTRE SOLDAT. 


Va, tes meubles inrects sont bientôt balayés. 
Sapeurs, déménagez sa case avec les pieds. 

Les Sfïldats se préparent à arracher les piquets de la tente. 


TOUSSAINT, embrassant les piquets de la tente pour les défeiDlre. 

Non ! c’est le seul asile ou s’abrite ma vie, 
Ensevelissez-moi dessous. 

MADAME LECLERC, revenant sur ses pas, suivie de rétaMnojûr du 
général, et apercevant Toussaint aux prises avec les sapeurs* 

Qui donc s’écrie ? 

Quel tumulte indécent?... Que veut-on à ce noir? 
Soldats ! cessez ce jeu. Vous, Albert, allez voir. 


ADRIEXXE, se faisant jour à travers les soldats, s^atrêie un instant 
en voyant madame Leclercq elle lève les maînej bondit vers elle, 
puis semble faire un effort sur elle-même, et dit à ppirt : 

C'est elle dont Albert poi te joyeux la chuitie ! 


t 
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Ail ! plus (lu’à sa beaulé, je le sens t’i ma haine ! 

Si j'écontais mon cœur !... Mais pour sauver Toussaint 
Faisons taire à présent mon amour clans mon sein ! 

Elle se jette aux pietls de madame Eeelorc 


MADAME I.ECEERi’. 


! la enfant ! Un’avez-vons ma petite? 


ADR.IEXNE, faisant semblant de sanglotci'. 

Un arrache mon père à ce toit (ju'il liahite... 

Aveugle et meiuliant où comlnire ses pas? 

C’esi le seul coin tic terre à nous deux icî-lias. 

tletlc place était libre et pour nous assez homie; 

llèlasl NOUS n’y cachions le soleil A personnel 

l'ài glanant le ma'is sur les sillons d’autrui, 

.Fy nourrissais mon père et j’y voyais pour lui, 

Mais si l’on fait tomber le mur où je l’appuie, 

Uni le garantira du vent et de la pluie? 

■ 

On le retrouverai-je en revenant le soir? 


MADAME LECLEllC, :i part. 


Vraiinent, elle me touche avec* son désespoir. 
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Quoi 1 voire pure n’a que cet asile au nioiule? 

A sti Milite. 

iJuGlle perle, pourtant, daiis m ruiiiier ujitiioiule ! 


ADRIENNE, à 'roussaiiit qu’elle lait iipproclicr eu le coudulsuitt 

comme uii ûveuiïle. 


lieiidoiis grâces, mon père, à la bonté des bluiiesl 
Eaissez-moi devant eux guider vos pas Irenililanls,, 
Si vous pouviez la voir 1 


MADAME LECLERC, à part. 


Mou Dieu! qu'elle est gentille! 


A TouââfiiuL 


C’est sans doute l’amour de sa pauvre lamille 


TOUSSAINT 


Délas! c’est le roseau que Dieu laisse à ma main! 
Je u’ai qu’elle ici-bas et les bords du clieruin ; 

Ou veut nous en chasser ! Drptégez-moi, maciamc. 

Si belle de visage, ou doit l’èlro de rdme. 

Que peut faire de mal un pauvre siqipliaul? 
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L'ivraie est à roisean, ia route au mendiant, 

].e pied de l’aigle au ciel n’écrase pas rinsecîe ! 

MADAME LECLERC, à sa suite. 

Ce vieillard parle bien, je veux qu’on le respeÿe, 
Qu'ou lui laisse son gîte. — Entendez-vous, soldats? 

UN OFFICIER. 


Mais, madame... 


MADAME LECLERC. 

Point dè mais 1 


UN OFFICIER GÉNÉRAL. 


Cela ne se peut pas ; 
L’ordre du gouverneur>est absolu. 


MADAME LECLERC. 


N’importe, 

Si son ordre est cruel, je veux qu’il le rapporte. 

A un aide de camp. 

Priez le général de sortir un moment. 

d^t camp sort et rentre presque aussitôt en ramenant les 

général Leclerc. 
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LES MÊMES» LECLERC, oéxékaux, officiers, soldats. 


MADAME LECLERC. 

Général, un seul mot! 

LECLERC. 

C'est un commandement. 
Vous n’ordonnez jamais que le cœur n'obéisse. 

A part à demi-voix. 

On fait toujours le bien, en faisant son caprice. 

MADAME LECLERC, en souriant. 

Pas tant de compliments ; plus de soumission. 

.le prends ce pauvre noir sous ma protection, 
Entendez-vous? Je veux qu’on respecte son gîte : 
Un roi dort sous le toit que riiirondelle liabiLc; 
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Sou nid porte bonheur aux maîtres des palais. 
L’aveugle a scs trois pas-aii soleil, laissons-les, 

A parc. 

dette enfant et sou père ont remué mon âme. 


LECLKHU. 


Lhi'ai“jc à vous refuser ? 


A Toussaint et à A'irienuc, 


lîeinerciez, madame. 


Aux otiicicrs de sa suite 


Laissez ce pauvre aveugle un paix sous ses iiailioris. 


A sa Femme- 


Adieu, Pauline 


MADAME LECLERC. 


Adieu ! 


Klle sort, feiiîvic de son collège. 


LKC à IVUat-major. 


Le conseil 1 iravaillons" 
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LES MEMES, >ioi\3 MADAME LECI.EliC 


La tÊnte de l’état-major est ouverte sur la sc^*nc* — Des soldats ap¬ 
portent des tambours dont ils font une table recouverte rie liousses 
de clievaux, — l)es papiers, des cartes, des plumes sont placés sur 
la table, — Le général Leclerc et cinq ou six généraux s'asseyent 
sur des caisses de tambour, “ Isaac et Albert, assis derrière eux, 
assistent au conseil, — Les aides de camp, les ofiiciers J’ordon¬ 
nance sont groupés debout, un peu en arrière des généraux* — 
Les rideaux de la tente sont levés du coté de la cabane de Tous¬ 
saint. — Il est assis il sa porte, appuyé sur répaule d’Adrîcuue 
qui lait semblant -le coudre de vieux morceaux de nattes déeliirées. 


LECLERC. 


l^^oivtons lu rapport. 

SALVADOR, lisant. 


<) 


« La mCme incertitiule 




J30 ’I'ÜIISSAIM’ IX)LVI:KT11UK. 

« Jette dans les esprits ta même inquiétude. 

« ï/oiïicier est pensif» le soldat mécontent; 

« Le muhUre, indécis, noUe; le noir attend. 

« De nos détacliements envoyés à distance, 

« Aucun n’a rencoutré la moindre résistance. 

« De Toussaint, pas un mot, quand on met l’entretien 
« Sur ce chef, on se coupe, ou l’on ne répond rien. 

« U lient nos éclaireurs toujours sur le qui-vive ; 

« On l’attend d'heure en heure, et jamais il n’arrive. 

« Sans paraître, partout il se fait annoncer 
' « (’omme un homme incertain qui craint de prononcer. 

« Cependant, chaque nuit, des déserteurs sans nombre 
’ « S’échappent des quartiers et se glissent dans l’ombre ; 
’ « Versée centre de l’île ils se dirigent tous, 

’ « Comme si quelque doigt marquait le rendez-vous, 
it Un hruit court qu’au milieu de ces gorges profondes 
« Que défendent les bois, les rochers et les ondes, 

« Les mornes du Chaos, forts bétis d'éléments, 

M Sont les points assignés à ces rassemblements. 

’ « Mais, nul ne peut encore eu dire davantage... 

■ « L’avalanche se forme au-dessus du nuage ! 

* w Duur remplir nos greniers, et pour armer nos forts, 






















‘ a L’escadre impatiente épuise ses renioi'ts ; 

’ « La fièvre, tous les jours, nous réduit î et l’armée, 
‘ c< Dans un cercle fatal, debout, mais enfermée, 

" tt Se rongeant sur ce sol qui s’ouvre sous ses pas, 

* « Y cherche un ennemi qu’il ne lui montre pas ! » 

LECLERC. 

Parlez, messieurs, je vais écouter et déltaüre. 


BOITDET. 


Mon avis en deux mots : avancer et comliattre ! 


FRESSINKT. 

I 

Combattre?.,, contre qui? Tous les noirs sont soumis 
L’embarras est pour nous d’avoir des ennemis... 
D’ailleurs, si par hasard la paix était sincère. 

Vous en perdez le fruit en commençant la giien’C: 

Le grand volcan qui dort dans son calme profond, 
Éclate si l’on jette un grain de salile au fond ! 
Emparons-nous plutét, sans hnilei' une amorce, 

Des postes naturels oh cette ile a sa force. 
Accoutumons ce peuple à nous voir hardiment 

' y. 
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lîessaiüir Iü pays et le gouvernement, 
hes légitimes chefs rcprenuns rattitiiLle; 

L’obéissance, au fond, n’est rien (ju’une liabitîule, 
LominanJons î noirs ou blancs, le peuple est ainsi fait ; 
Lelui (pril croit son maître est son maître en efTet ! 


KKIilJAND 


Le conseil serait bon dans l’iuirope asservie 
A ces mille Itesüins (lui com]>osent su vie, 

‘ (h'i les peuples liés par leurs nécessités 
' Simt lies tronpeanx luiniains puninés dans les cités. 
’ On possède nn pays du haut des places fortes : 


i 




Le peuple est à celui qui lient la clef des portes, 
.Mais chez un peuple neuf la guerre a d’autres lois. 
Ses citadelles sont ses rochers et ses bois ; 


* Si l'on avance, il fuit; si l’on attaque, il cède. 

‘ Ce qu’on foule du pied est tout ce qu’on possèile 


Un seul moyen ici : ravagez les sillons; 

Fermez, murez ces champs avec nos bataillons ! 
La disette et le temps, jnieiix que vos projectiles, 
L’amèneront dompté sons le canon des villes; 

Us vous demanderont des cliaînes et du pain 1 


V 
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KUCIIAMEBAI'. 


Oh 1 de5 Ki'um;ais üüHil)alt.ie un {jen[ile par la faim! 
De ces atrocités désliouürer rhistoire 1... 

La retraite vaut mieux ([uTuie telle victoire. 

' Mais la France interdit la retraite à nos pas ; 

* Quand on porte ses droits on ne recule pas. 

■ Ecoutez : j’ai connu ce peuple encore esclave. 


V 11 


J’ai vu file crouler sous sa première lave; 

Nos revers, nos succès m’ont appris à savoir 
Oli les noirs ont leur force et les hlatics leur esitoir. 

Du nom de nation c’est en vain ijn’il se nomme ; 

Ce peuple est un enfant : sa force est dans un lionnnc 1 
Ne combattez qu’en lui toute sa nation! 

Mettez un prix sublime d sa déléction ! 


»» 1 


DTm pouvoir souverain préseutez-lui l’aiuorce; 

* L’ambition fera ce que n’a pu la f'oi'ce: 

” Tout ouiur d’homme a sa clef par où run peut rouvrir 
Il ne s’agit pour vous que de la découvrir. 

» 

■ Vous la découvrirez : dans ces races sauvages, 

■ cœur en éclatant fait d’étranges l avages ; 

' S’il se gonlle d’orgueil, s’il se brise attendri, 



f 
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* I/liomiJie (Je la nature est vaincu par un cri ! 
iM'ofitez ci II moment où ce cœur double hésite. 
Atteignez à tout prix ce chef qui vous évite, 
Rassasiez ses sens d’attraits, d’ambition ; 

» 11 vaut cela! Cet homme est une nation! 


i.eclehc. 


(Jomment le découvrir? Me tous ceux que j’envoie, 
J te sa retraite encor nul n'a trouvé la voie. 

De mon âme à la sienne, il brise tous les fils. 

Ces envoyés de paix, où rahorderont-ils! 


Roci ïambe AU. 


t)ii réléphant s’arrête, on voit passer l’insecte. 

Si dans la main des Idancs toute lettre est suspecte, 

Cherchez pour la porter la main d’un mendiant 

>’nir, qui parmi les noirs se glisse en suppliant, 

■ 

Kt qui, jusqu’à Toussaint, se frayant une route, 
Cache ses yeux trompés l’envoyé qu’il redoute, 

11 secouera du pied îe piège, irrésolu, 

.Mais il sei’a trop tard, îe sauvage aura lu ! 
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1 ' 
J ') 


LLCLEIL'\ 

Mais oCi trouver ce noir, qui, pour un vil salaire, 

De l’âme de Toussaint affronte la colère ? 

* Quel misèraljle, assez abandonné du sort, 

* Pourra mettre en balance un salaire et la mort? 

* Le fond de la misère a-t-îl un pareil êtie? 

* Dans quel égout chercher?... 

ROCHAMBEAU. 

* Sous votre main, peut-être. 

En montrant Toussaint, 

Voyez sous ces haillons cet aveugle accroupi 
Qui rêve un os rongé comme un chien assoupi ; 
Traînant, les yeux éteints, des jours prêts à s’éteindre. 
Du courroux de Toussaint, hélas! que peul-il craindre? 
Par l’offre d’un trésor, tentez son cœur surpris; 

Il irait aborder le tonnerre à ce prix ! 

LECLERC. 

Qui? ce pauvre vieillard que protège Pauline? 

Qu’il approche. 

A part. 

Souvent sa bonté m’ilhimine. 


\ 









t:if; 


r0 L SSA 1 -N T i:üü \ i-:iiT1 1 \ e . 


Souvent la desliiiée aitne à réconipenser 
Par un succès le bien qu’elle m’a fait penser ! 

Ilîlllt* 

.le veux rinteiruj^ei, 

A un aide de caîii|i* 

Allez, qu’un l’iiiLroduise, 
Kt (jue sans cniiiile ici sa fille le conduise. 


I 





































LES l>TVKCÉJ)EMS, KUÏSSAIM , AIMîlENMv 


Tüus&aiiit, cgnduit par Adrienne, iiffectc tous les signes de respect 


et Je crainte. 



Cit-l ! ni’i 11113 Cüiiduil-oirL.. Ma fille, uù soîiiiiies-nnus 
Criluel grâce: îjojis hUutcs ! 


LKCLERC. 

Viei 1 lard, rassurtv.-vous. 

La main qui vous d6rangü et qui vous iuiportmie 
Est peut-être pour vous la main de la l'ortime. 

Vous êtes... 

Ti>USSAlX'r. 

Ilevant qui? 

ADIMENXK. 

J* 

Uueî lerriide a|>pareil! 








roissAiM' Loi\ KRTunt:. 


LKCLLIRC. 

Devant le gouvenieur et devant son conseil. 

TOUSSAINT, 

Devant le gouverneur? O ciel ! quelle surprise! 
Moi, que l’esclave insulte, et que le chien méprise 1 
Due me veut-il?... Le pied des puissants d’ici-bas. 
S’il voit le vermisseau, l'écrase sous son pas ! 


LECLERC. 

Ne craignez rien, ami!... Dans l’Europe éclairée 
Par ses nouvelles lois la misère est sacrée. 

‘ L'homme est frère de l’homme, et le front du puissant 

* Devant riiumatiité grandit en s'ahaissant! 

’ Entre le mendiant et le riche, la France 

* Ne met dans son amour aucune différence. 

Oui sert la répuhUque est grand devant ses yeux. 

Voulez’Vous la servir? 

♦ 

TOUSSAINT. 

i 

Aveugle, infirme et vieux, 

Prêt ù. rentrer sous terre, où le vent me secoue, 
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Ne raillez pas, du moins, l’insecte dans la boue! 


LECLKRC 

Moi, railler un aveugle? Ah! pauvre liornmel c'est vous 
Dont le mépris alors devrait tomber sur nous. 


TOUSSAINT. 

En quoi puis-je pourtant servir la république. 
Moi, qu'un pauvre enfant mène? 


LECLEHC. 

I’]coutez! je m’explique: 
Plus vous êtes obscur, infirme, humilié. 

Plus dans votre poussière on vous foule du pié. 

Plus vous pouvez servir l’œuvre qu'elle consomme : 

Le pied qui rampe à terre est la base de l’homme; 

Le cadran brille à Tœil et cache un vil ressort.,. 

J’ai des secrets profonds d'où dépend votre sort, 

Et le sort de l’armée et du monde peut-être, 

A faire parvenir à Toussaint, votre maître. 

TOUSSAINT, à part^ 

Votre maître ! 


















110 


TOISSAI-NT LOUVLtVllUK. 


l.Hi'LKJiC, 


L u pureil infessu^u a du dangei ; 

Je n'y [luis employer la nuiiu d’iiii étranger; 

11 laul. i|u'iiti noir, cacliuiU le mystère qu’il i>oiie, 
Traverse l’ile entière et francliisse rescorte, 

Kl remette à Toussaint, dans sa fuite surpris. 


S'il meurt, la répuljlique adoptera sa fille; 

S’il revient, tous les blancs seront de sa laniille 


Sur le trésor piiliUc li-xant son entretien, 
La l'ranee lui fera le sort d’nn citoyen. 
lîiMléclnssez, vieillard ? 


TOL'SSAIM' 


L'est presqn'un suicide 
>lais je [Kjiise à ma fille cl son sort me décide. 
Si le jirix de mon sang lui doit être payé, 

.Miiii cteiir d’aticuii iiéril ue peut être edrayé. 


■ 

J ra I 


lîUCliAMBF.AU 


Noble vieillard I 



























TOUSSAIN'J'. 


Mourir serti ma joie! 


i.Ecijcur, 


Connaisse2-voiis celui vers fjiu je vous envoie*? 




TOUSSAINT 


Quoique si loin île nous et si haut |jarveiiii. 

De lui-mèriie, je crois, il n’est pas plus eonim. 
Sous le même ajoiipa le hasard nous lit naître. 
Nous avons vingt-huit ans servi le môme maître, 
Kt par les mômes fouets nos bras encore ouverts 
(lardent dans leurs sillons lu dent des mômes fers 


nOCHAXBEAU, à naît. 


lai voix de ce vieillard est vibrante et sauvage, 
L’dme étincelle encor sous la nuit dn visage : 

Il semble bien choisi pour un hardi tlessein. 


LECLETÎC. 


Quel sentiment pour nous nonrrit-il «ians son sein 
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roi SS A INT LOI \1:HTI liK 


TOUSSAINT, rrénussanl. 


Uuel senliinenl puur vous?... S’il vous liait, s'il vous aime? 


LECLERC 


Oui, rt^pondez 


TOFSSAIXT, lentement et méditant sa réponse. 

l*eut-L’lre, il rigiiore lui-môine. 

J>6 la haine à l’amaur lîottant irrésolu 
Son cœur est un ahîme où son œÜ n’a pas lu, 

Où l’amer souvenir d’une vile naissance 
Luüe entre la colère et la reconnaissance. 

Le respect des Français du monde triomphants, 
l.’orgueil pour sa couleur, l’amour de ses enfants, 
L’attrait pour ce consul qui leur servit de père, 
l.eurahscuce qu’il craint, leur retour qu’il espère, 
l.a vengeance d’un joug trop kuigtemps supporté. 

Ses terreurs pour sa race et poui- sa liberté, 

Kntin, riieureux vainqueur de ses maîtres qu’il brave. 
Le noir, le citoyen, le grand homme et l’esclave, 

Unis dans un même homme en font un tel chaos 
Que sa chair et son sang lulleiit avec ses os. 
















ACTE 111, SCÈNE IX, 



Et qu’en s'interrogeant lui-même il ne peut dire 
Si le cri qu'il contient Va î)énir ou maudire. 

Les généraux se regardent avec étonnement et effroi* 

Soudain sera l’éclair qui le décidera; 

Mais, quel que soit ce cri, le monde l’entendra. 

Les généraux paraissent de nouveau se troubler* 

Ne vous étonnez pas, Français, de ces abîmes 
Où le noir sonde en vain ses sentiments intimes. 
Comme le cœur du blanc, notre cœur ii’est point fait : 
La mémoire y grossit l’injure et le bienfait. 

Eu vous donnant le jour, le sort et la nature 

41 

Ne vous donnèrent pas à venger une injure; 

Vos mères, maudissant de l’œil votre couleur. 

Ne vous allaitent pas d'un philti’e de douleur. 

Dans ce monde, en entrant, vous trouvez votre place, 
Large comme le vol de l’oiseau dans l’espace. 

En ordre, dans vos cœurs, vos instincts sont rangés, 
Le bien, vous le payez, le mal, vous le vengez. 

Vous savez, en venant dans la famille Iiumaine, 

A qui porter ramour, à qui garder la haine : 

Il fait jour dans votre àme ainsi que sur vos fronts, 

La nôtre est une nuit où nous nous égarons. 






I I I 


ÏOLSSAINT LOUVKHTlUVIv 


Lie, uJijecte du sol, iialayiirc (la moïKie^ 

Où tout ce ([lie la terre a île pur on trimmonde, 
t^niilaiit avec la vie en confus éléments, 
Venncnle au feu caché de soudains sentiments, 
Kt, selon que la haine ou qtie l’amour rallume, 
Féconde, en éclatant, la terre, ou la consume. 
Nuage eu proie au vent, métal en iusion, 

Qui UC dit ce qu'il est que par rexplosion !... 


Uuel langage ! 


non ÏAMBEAU 


notlDET. 

Un entend dans cette voix profonde 
ha lave ipii îmiiillontie et rooéan qui gronde. 

lîÜCHAMBEAU. 

Ouelle race pourtant que celle oii le soleil 
.Ifitte de tels accents dans un homme pareil ! 


EECLEIIC 


lîevenons à Toussaint. Aime-t-il sa patrie? 





















ACTK III, SCENE 1\. 


) 




TOUSSAIXT, avec udc audace mal contenue. 


Sauriez-vous donc sou nom s'il ne l’avait cliérie? 


li-XLKIïC. 


Sa femme? 


TOUSSAINT, s’oubliant im moment. 

Il n’en a plus... les tiioiistres l 

Se reprenant soudain. 

l'ardoiiiiez ; 

.le répétais les noms qu’il vous avait donnes. 

Les blancs ont fait mourir de faim dans la iiiootagiie 
L’esclave dont i'aniour avait fait sa compagne. 


LECLEliC 


Ses eiifanls? 


TOL'SSAINT, avec un tiiuispoit mal contenu 


Ses enfants! ses (ils?... Oli! demandez 
S’il aime ses rameaux an tronc que vous fendez 1 

Uuoi donc? n’ainie-t-on pas dans toute raee humaine 

10 
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Tü ISS AI y] 1,0Ü VI^RTL U K. 

■fe 

La moelle de ses os et le sang de sa veine'?... 

Ses enfants! s’il les aime? Ah! s’il vous entendait!,.. 

Avec indiguation* 

Il ne répondrait pas si Dieu le demandait! 

■ 

Un repos* 

Pour qui donc le plus vil, îe dernier de sa race 
Osa-t-il regarder la tyrannie en face? 

Pourquoi donc, secouant un joug longtemps porté, 
.\-t-iI joué son sang contre la liberté? 

Pouniuoi donc, ranimant une argile engourdie, 
Kpijisa^t-i! son souille à souffler l’incendie? 

Était-ce donc pour lui, lui déjà vieux de jours, 

Séparé de la mort par quelques pas bien courts, 

El qui voyant la tombe où le noir se repose, 

Ae se fut pas levé tard pour si peu de chose'? 

Non, c'était pour laisser à ses fils après lui 
Le jour dont pour ses yeux le crépuscule a lui ; 

C'était pour qu’en goûtant ces biens qu'il leur espère, 
Dans leur indépendance ils aimassent leur père, 

El qu’en se souvenant de lui dans ravenir, 

Ils rncMassent leur gloire avec son souvenir. 









ACTE [|[, SCÈAE IX. 


Il pleure. 


ALBERT J bas à Isaac. 


ISAAC;, bas à Albert» 


\ Il 


Et moi mes yeux se mouillent à ses larmes. 


TOUSSAINT, s’apercevant que sa sensibilîté Pa trahi* 

Vüild comme il parlait quand il courut aux armes. 

LECLERC. 


Continuez. 


TOUSSAINT. 

Ses fils î ah I je les vois encor 

Grandir autour dé lui, couvés comme un trésor; 

Ils étaient deux — l’un noir, l’autre brun de visage, 

Égaux par la beauté, mais inégaux par Edge. 

L’un se nommait Albert, l’autre Isaac. Tous deux 

Répandaient la lumière et la joie autour d’eux. 

Ses genoux, de leurs jeux continuel théâtre. 

Rassemblaient sur son cœur le noir et le mulâtre; 

Baisant leur doux visage, il aimait tour à tour, 

Albert comme sa nuit, l'autre comme son jour, 

10 . 










'l OUSSAIiNT LOU VERTU lUC. 


t is 


Kl t;liercliait sur leurs fronts, snus ses larmes amèies, 

m 

Lu ressemblai ICC, hélas! fie leurs deux pauvres mères. 

L'un était smi Albert; Albert, son premier né, 

Aux nobles passions semblait prédestiné ; 

Toussaint aimait en lui les reilels de son àme, 

L'orgueil dans ses regards jetait de loin sa llamine; 

l/autre, Isaac, sou frère, on aurait dit sa sonir, 

Pauvre enfant, d’mie l'emme il avait lu douceur ! 

Il embrassait son père avec tant de tendresse 

Oue Toussaint se sentait fondre sous sa caresse, 

Il disait il l’culiint souriant daiîs ses bras : 

» 

« Albert sera ma gloire et toi tu iiTainieras. » 


Avoc 


Pauvres [lelit-s, liélas! t|u’ont-iis fait de leur grâce? 
I! me semble les voir et (pie je les cniltrasse. 


Kti eiendant ks bras. 


Isaac! mou Albert! 
Küinnie im pèi'e... 


... l'ardüii, je les aimais 

Oh ! Toussaint, les verras-tu jamais 


A Cfcs mots, Albert croit recoiimutre raecent de son perc ; il se lève 
comme en sursaut de la tiibio ou il était accoudé, lu téïe sur ses 
inaîiis, et fuit im mouvement iiisïînçtîf comme pour répondre 
et pour s'élancer. 
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AT-RERT. 


Je croirais, si la vtie aux sons était pareille, 
tîiie la voix «le mon père a frappé mon orcili»'.. 


ISA AC, s^îippvodiuiU fie Toit^f:aiiit , 


Vous nous connaissez donc? 


SALVA10O1Î, 


jiux enfants. 


Silence 1 ou parlez Ims. 


rOUSSAiXT, ouvrant convulsivement scs bras Isnnc pour reui' 


brasser et les reiorimant soudain par Rïflexîon, 


On'avez-vonsdit?,.,Moi !...Vous!... Je ne vous connais pas! 


LECLERC’ ^ U Salvador. 

# 

Ecartez cet enfant qui trouble sa réponse. 


Ou écarté un peu Eeufout* 

Du retour tic ses lils s’il recevait rannonce ; 
>^i, pour prix de la paix rendue i ces climats. 


Lii France .remettait ses enfants dans ses bras, 
Mettrait-ü en balance, à ce don d'une mère. 


l/ambition du chef elle bonheur du père? 









IGO 


TOUSSAliNT 


LOlUEUTÜKIi. 


TOUSSAINT. 

Ses enfants?... OIi! je sens!... 

Il se reprend soudain* 

Je crois qu’en ce moment 
11 donnerait le ciel pour leur embrassement! 

LECLERCj à Rochainbeau^ 

[.a plume, géméral? 

A Toussaint* 


Vous, attendez li. 






ACTE III, SCE.NE \. 




LES PRÉCÉDENTS. UN AIDE DE CAMP, MOÏSE. 


UN AIDE DE CAMP fend la foule pour pénétrer vers l'état-major. 

Il confînit par main le général Moïse» 


Place! messieurs! Voyez, c’est un ami qui passe. 

Les rangs s’ouvrent j raide de camp amène le général Moïse 

au gouverneur, qui se lève. 

Un des généraux noirs vient de passer à nous 
Avec son corps d’armée... Il est là... devant vous. 


I.ECLERC. 


Votre nom, général ? 


moïse. 


Le général Mo'ise, 
Le neveu de Toussaint. 


* 
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TOUSS AI NT [.OU VKRTUli K. 


LECI.ERC. 


Quelle heureuse surprise! 


jroisE, 


Le neveu t!e Toussaint dans ses secrets admis, 


Oui, mais l’ami juré de tous ses ennemis! 


Ce tyran de nos maux a comblé la mesure, 
Kt mon patriotisme a vaincu la nature. 


L’orgueil a corrompu ce chel’ ambitieux, 

Lt tyrans pour tyrans, les plus grands valent mieux! 
Je viens pour vous servir en servant ma vengeance ! 


Parlez, avec ses chefs je suis d’intelligence ; 


Tous ses projets par moi vous seronl révéles 
Comme si vous étiez dans ses rmiiseils. 


LECLERC. 


Parlez! 


Quels sont ses vrais desseins 

moïse. 


Oe cnmlialtre la Urance. 







ACTK III, SCKMi X. 


LECLERC. 


Pour la liÎjerU's? 


moïse. 

Non, pour lui! 

LECLERC. 

Son espî*ranr-c 

moïse . 

De lasser par le temps l'armée, et. de Tuser 
Comme ou use le fer (|u’on ne peut pas briser 


LECT.ERC. 


Sa tactiipie? 


moïse. 


Le temps. 


LECLERC. 

Ses manœuvres? 


moïse. 


















\U T01SSA[NT l.üUVERTUHK* 

Ce (Joute (lu’il prolonge et dont il vous amuse. 

Un iiivinciUle esprit absent, présent partout, 

Ce peuple prosterné, mais à sa voix debout. 

Son secret renfermé dans l’ombre de son âme, 

Haïti tout entier en composant la trame. 

LECLERC. 

Après lui quelle main en tient le premier fil? 

moïse. 

Aucune. 

LECLERC. 

En quels déserts Toussaint se caclie-t-il? 

Par quelle embûche, enfin, le contraindre à se rendre ? 

■ 

moïse. 

Entourer son repaire, et la nuit l'y surprendre. 

LECLERC. 


moïse. 



Qui le découvrira? 











ACTE lir, SCENE X. 

LECLERC. 

Vous’... Quel digne prix 
A ce service immense aux blancs avez-vous mis? 

moïse 

Aucun... Je puis moi seul me payer. 

LECLERC. 


Quoi?... 


Homme étrange ! 


MOÏSE. 

Je ne trahis pas, général^ je me venge! 


LECLERC. 

Achevez... Quel indice à moi seul désigné 
Guidera nos soldats vers le but assigné? 

Hâtez-vous ! Indiquez rantre caché de l’ile 
Où l’on peut étouiïer l’hydre dans sou asile? 

A ces motSj Toussaint, par un mouvement insensible et comme en 
rampant sur luî-mSme, â^approclie par tlerrière du général Moïse, 
sans que l’état-major y prenne garda. — Le général Moïse regarde 
avec précaution autour de lui, oomma un homme qui cmînt d'être 
entendu par un espion. 














* 


I ‘>i\ 


roLiSSAIM I^OIIVKUTI Ht: 


Paripz! ne craignez rien, nos ofllciers sont si^r? 


moïse, h voix basse. 


C’est (îii'il est des secrets qui transpercent des murs! 

Après avoir de nouveau regardé à droite et à ganclie^ sans voir 
Toussaint qui se baisse tout à biît derrière lui, 

P 

Kcontez! —An milieu de ces montagnes sombres 
Une d’épaisses i'oréts revêtent de leurs ombres. 

Séjour inaccessible à tous les pas liumains, 

Hi'i les lits lies torrents tracent les seuls chemins, 

Sous un autre fermé par des pins et des hêtres.,. 


#• 


LKCLKliC, 


Il est 


:’i ? 


TOUSSAINT, se dressant de toute sa bauteur devant Moïse, laisse 


couler i\ ses pieds ses baillons, ses yeux reparaissent, il tire un 
poignard de sa ceinture et le plonge dans la gorge de Moïse, eu 
sVcriant ? 


Non ! il est partout où sont les traîtres 1 

m 

Müise tombe la main sur la table du conseil. On se précipite pour 
saisir Toussaint; mais , à la laveiu' de la confusion, il s’élance 
eu trois bonds sur la pointe du rocher qui forme le cap élevé sur 
la mer derrière la tente du conseil^ et sc lance dans les flots. — 
Des soldats arrêtent Adrien ne. 
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L'i taUmajor b’ûlaiice à $a poumite v^;rs le roclier üt regarde 
i'alriiiie avec des gestes de colère et de surprise* — Des soldats 
accourent, gravissent le piomontoire et font feu sur Toussaint. 


LECLEIIC, 


Son corps s’est-il hrisésur l'angle du récif? 


* ItOCHAMBEAUj regardant et parlant lentepnent. 


* Non... Le voilà qui nage... Il démarre un esipiir. 

* Il ilélerte une voile... H ouvre ses doux rames... 

' Il fuit... Il disparait sous l’écume des lames. 


* LECLKKC, aux officiers. 


* Vile au port’.... .\ la voile 1 

* Qu’un le prenne à la mer 1 


. Allez 1... r.agnez an vent.’,., 
. Courez.,.. Mort ou vivant! 


n>' nu TKUtSlÈMK ACTK, 
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PEHSONNAGES. 




LK l’KIlli ANTOINi;. 
SALVADOll. 

ALHFU !'. 
tSAAC. 

SI'itlîJM.Ll. 

ADltlliNNli. 

SULIUTS DK I.’aIUIÉE FKA>'tAlSF. 











Un vaste el sombre sduterrain servant de iirison sous les ense- 
malcs du fort dans ie cam[) franrais. — A gauefie, dt; lourds 
]iilicrs portent la voûte cl interceptent rà el la la lumière iini 
tombe des poternes.— A droite, une [lOrle basse et grillée 
en fer au liant d'un escalier humide et obscur, ^ Dans le 


fond une grille fermée sur une cour. — Dans oclte cour une 
porte sur laquelle est écrit ou grosses lelires ; Amhtihtucp. 



f 

ADWEXNEj assise sur un pou de piiille^ est ont?haînJe par les pieds et 

par les mains 4 un des piliers- 


Est*ce un lieu de supplice’?.un cacliof?,. .une tombe?.,. 
Ail! puisqu’il a péri qu’importe où je succomlie 


Voir 





,;iu 


Le père fugitif, proscrit par ses enfauls! 


11 


* f 
















TOUSSA I NT LOUV EUTURE 


(G2 

Moi-môme partager mon ceeiir que je déchire 
En deux moitiés de moi, pour aimer ou maudire ! 
L'une à Toussaint et l’autre à ses fils !... Oh l quel sort 
Ensevelisscz-moi, ténèbres de la mort ! 
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ACÏi: IV, SCKNR T[ 


SCÈNE DEUXIÈME 


ADRIENNE, SALVADOR, SERRELLI 


Ailrienne est assise, les mains snr ses yen^c, dans ses thnotions. 

— Oa voit entrer à droite, par TescRlier, Salvador accompagné de 
son frère 5 ils causent cnsemUlo à voîx ùasse dans le compartiment du 
souterrain plus éclairé droite du spectateurséparés du souterrain 
irAdrienne par d'énormes piliers. 


SEEBELLL 

Voilà notre ambulance, et voici les sentiiies 
Où pourrissent du camp vices, indisciplines. 

Il :nontre le seuterrain à gaudie. 


SAI.VADOR. 

Le géiiL'i'al en cliefrne demande un rapport 

11 . 


i 













\r,i TOUSSAINT LOÜVKRTÜUK. 

Sur ces lieux, sur Thospicc..- Et c’est un coup du sort, 
Car c’est ici, je crois, iju’ou jeta sous la porté 
Ce serpent familier de Toussaint. 


SKRBELLl 


Que t’importe 


C«;lt.e enfant 7 


SALVADOR. 


Mais beaucoup... D’elle je puis savoir 
Les projets de Toussaint, la retraite du noir. 

Quand nii péril menace il n'est tel (]u’nn service 
l*onr changer en trinmplio un nioraent de supplice. 


SKRRELLI. 


Mais (jiiel péril craiiis-luî 


SALVADOR. 


Quel péril?... Ces gros murs 
Né répètent-its rien?... Sont-ils sourds, sont-ils surs? 



















SEliBiaLI. 


Aussi sourds quu lu iiiurrc, aussi silrs que l'oreille. 


SALVADOR. 

Tou sort dépend du mien ; le souihîüu nous surveille 
l,e général en chef me montre de riiumcur; 

On répand sur mon compte une vague rumeur. 

On ose murmurer près de lui la menace. 

On parle de départ, d’exil et de disgn'ice; 

11 faut par un service éclatant dissiper 
Ce nuage qui cherche à nous envelopper. 


SElIBELLl 


.le note comprends pas,,. Quel soupçon ?... quel service 


SALVADOR. 

Je te dis que je marche an liord d’un [)récipice. 
Leclerc m’a dit hier à Tordre quel(iues mots 
Oui d’un hniit générai ne sont que les échos ; 
ils sont vrais , tu le sais, mais je croyais ma vie 
Ihins les plis de mon cœur cachée, ensevelie. 
L’envie a découvert un coin de vérité, 
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TOUSSA 1 NT LOL VERTLRE. 


On me fait un forfait d’une légèreté; 

Les noirs, m’a dit I.eclerc, parlent d'enfant perdue 
Autrefois dans cette île et de mère vendue ; 

Voyez, éclaircissez ces soupçons odieux : 

J.a Ei-aiice doit cacher tout scandale à leurs yeux. 
Do votre nom, du nôtre ellacez cette tache; 
Découvrez celte enfant si cette île la cache, 
Ilelrouvez cette mère, et par quelque bienfait 
Piachetez tout le mal*que vous leur auriez fait* 
Faites bien l'examen de votre conscience, 

Réparez, — à ce prix je mets ma confiance, — 

Ou le consul instruit... 


SERBELLI. 

Et qu’as-tu pu répondre ? 

SALVADOR. 

En vain de son coup d’œil il a cru me confondre... 
J’ai nié sans scrupule et sans rougeur au front; 
J'ai tâché d’égaler l’insolence à l’affront ; 

J’ai juré que jamais, chez cette race abjecte. 

Je n’avais profané ce cœur ([ui se respecte ; 
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Que nulle enfant d’esolave, en cet impur séjour, 
C’aurait reçu de moi la honte avec le. jour !... 
Mes serments indignés ont scellé mon parjure; 
Mais lui, feignant de croire et retirant l’injure. 
M'a laissé tire au fond d’un oblique regard 
Que sa crédulité n’était qu'un froid égard, 

Qu’il soupçonnait encor même après celte épreu 
Et que sa haine ardente épiait quelque preuve. 


SERBELLI. 


Existe-t-elle ? 


SALVADOR. 


Ouil 


SERBE LU, 


Oui... Comment l’anéantir? 


SALVADOR. 

En sachant dérouter comme j’ai su mentir. 

SERBELLI. 
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SALVALKUt. 


lieirouver cette lille, 
tlcste 6ga.ré juir moi d’une fausse laniiMe, 

I.es noirs de sa retraite ont, dit-on, le secret. 
(liHirs, va t’insinuer clans leur ccoiir, sois disei'üt. 


SEimKl.LI. 


.Mais les noirs de son sort savent-ils le mystère ï 


SALVADOl;. 


Oui ; va, feins d’exècrer le blanc qui fut son père, 
Achète, au prix do l'or, reniant à ses ^^ardions, 
Ktuharque-iu sur l’heure à tout hasard, et viens 
M'assurer ([iie la mer avec cette bannie 
Kmporte tout lènioiii de mou ignominie. 

.le mcî ferai bieiitùt un honneur d’un uH’ronl, 

Et devant blancs et noirs, je lèverai le front. 


SEKliEI.LI, 


Mais cette eidaiit, son nom... quel est-il? 


Adrienne, 


SALVADOR. 



















ACTK IV, SCHNK 11. 


liil) 


il siillit. 


ï^EiaiELLI. 


SALVADOR. 


Il il le- toi. 


SE RUE LU. 


Va, ta cause est la mienne 


SALVADOR 


Kl moi 3111“ cet liospice, où respire la moi’t, 
Je vais aü’geiiLH’al préparer mon rapport, 
'l'n me retrouveras dans cë lieu solitaire. 


Serlielli sort, 


Je voudrais eutërmer rentreticn sous la terre 1 


Salvador ouvre lu grille et traver.^e îi pus lents la petite cour 

pour entrer à Painl>ulancÉ\ 




. lO, 

I ■> 


n 

I , 


' f 




r' 
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ISA AC, AÜlilENNE. 

■ 

On entPiiiî iin léger bruit vers tin soupirail. — îsaac se glisse à travers 
les barreaux et se précipite dans les bras d Adriemie. 


Adrienne î 


ISAAC, 



ADRIENNE. 


Isaac 1 


Ils s’embrassent. 


ISAAC. 

0 ma sœur ! 

« 


ADRIENNE. 


O mon ange ! 
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Elle! 


ISAAC. 


ADEIEN'N’E. 



ISAAC. 


Nous ! 


ADIÎIEXXE. 

* 

O rayon du ciel dans cette fange ! 


ISAAC. 


Que dis-tu?... Le cachot est un ciel avec toi. 


ADRIENXE, l’elaîgnant et le rapprûcliant pour le mieux voir. 

Oui, c'est bien lui!... 


ISAAC. 

Je pleure. 

ADRIENXE. 

Mon révo ! embrasse-moi. 


4 
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TOL SS A1N1 I OU \ lüvr mu*: 


Muis coniuiLMU as-Ui fuit pour dicouvrir ma tomlie? 
Pauvre petit! as-tu des ailes de colnnihc? 

Ptuir venir apporter dans oel adVeux séjour 

l’ii rayon à mou cœur plus doux que ceux du jour ! 


ISAAC\ iiEuveulent. 


Tu ne 



U 


.\i)Kh:nniv 



ISAAC, eu souriant. 


Les barreaux des portes, 


Oui Lçéniisseiit SI 



’tes, 


Ils sont laits üoiitrc riiouiiuo et non contre rciilaul 

■ 

Moi, je |)asse à liavers!... oui, mais en étoullaut. 


AI >lîl EN NE, l'omWaSïsint. 


Pour venir de 'l’onssaiiit m’apporter les nouvelles 
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ACTK IV, SCKlXE MI. 
Mais quel esprit caché t’a dit que j’étais là? 


ISAAC, 


L'esprit qui me l’a dit, tiens, vois-tu?... Le voilà. 

Il montre son cœur. 

Depuis réclair soudain de la scène imprévue, 

Uù près du mendiant je l'avais entrevue, 

Je soupçonnais toujour.s et sans savoir pouivpioi 
Une l’eiifaiit qui menait ruveuglo, c’était toi. 

Sous ces haillons impurs qui llétrissaient tes grâces 
•le l’avais recoiiiiuc et je suivais tes traces; 

Je ne sais (luel instinct me faisait te cliercher 
l’our savoir où les blancs avaient pu le cacher. 

Ce matin, en jouant non loin des sentinelles, 

Avec rinsecte d’or dont j’atteignais les ailes. 

Fatigué de courir après eux, je m’assis 

Tout seul au bord du camp, sur l’herbe du glacis; 

Je regardais là-bas, là-bas dans les montagnes, 

Bleuir l’Artibonite à travers les campagnes; 

Je m’essuyais les yeux et je voyais mes pleurs, 

Sans les sentir couler, dégoutter sur les ileurs... 

Et puis je les fermais pour mieux voir, en moi-mérne 













Tül SSAIN'I' LOUVKIVrURK. 



Mon père, ma nourrice et loi... tous ceux que j’aime.. 

I.e rêve était si clair et l’objet si présent 

Que je vous embrassais, liens î tout comme à présent. 

Il reiubrasse. 


Su milieu de l’extase oi’i se brisait mon Ame, 


J’entendis tout à coup un triste chant de femme 
Qui sortait du gazon, tout près, à quelques pas. 
Faible, comme si l’herbe avait chanté tout bas ; 


J’y collai mon oreille aün de mieux entendre; 


C’était ta voix, grand hieu! ta voix mouillée et tendre 
Tu chantais d’un cœur gros et d’angoisse étouflaiit. 


Cet air avec lequel tu me berçais enfant. 

Tu sais ; « Dors, oiseau noir, le colibri se couche... » 


Tout mon être A l’instant s’envola sur ta bouche ! 


Je me levai, je vis un large soupirail 
Que voilaient l’aloés et l’herbe à l’éventail ; 

Je plongeai mes regards dans ces ombres funèbres. 
Mais je ne pus rien voir en bas que ces ténèbres ; 
Je courus, je cherchai pas A pas tout le jour 
A décoLivi’ir l’accès de ce morne séjour; 

Je vis enliii s’oiiviir, au fond d’une potcnie. 









ACTE IV, SCE.M': HI, 



Ce corridor voûté qu’éclairait un jour terne; 

Je t’aperçus, mon cœur dans ton sein s’envola! 

Tu me tendis les bras, j’y fus !. , et me voilà. 

ADRIENNE. 

Te voilà ! te voilà Oh ! fais voir ton visage, 

Cher petit... embelli, mais non changé par l’âge; 

De ces noirs souterrains affrontant l’épaisseur, 
Courageux comme un frère et doux comme une sœur. 


ISAAC. 

Chère sœur!... Mais d’abord laisse que je délivre 
Tes beaux pieds, tes beaux liras de ces anneaux de cuivre; 
Cruels anneaux l par eux tes membres entravés... 
Laisse-moi tenter... Non... Tun dans l’autre rivés... 
Malheureux 1 je ne puis seulement les détendre... 

Hélas ! ma main d’enfant sur ce fer est trop tendre ; 

Mais si mon frère... Oit oui ! j’y cours, comme autrerois. 
Attends, nous revenons. 


ADRIEXNE. 


Et nous serons tous trois î 
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TOI SSAIN'r LOI \ Eirri Klv 


ISA AC. 


Trois ï Ail ! c’est vrai ! lui soûl doublera notre joie ; 
Pour qu’elle soit complète, il iaiU (ju’î! te revoie. 
Oli ! je cours le clierclier. 


Il Vvtà la porte et revient av\ c quelque héskatioii* 


Oli ! qu'il sera conleiit 


De revoir celte sœur dont je lui parle tant 


ADlîIEXNK. 

l»ont tu lui parles tant... Lui donc iTen parle guère. 

ISAAC. 

Il in’en parle aussi, lui, mais d’un ton plussèvère. 
Pour me gronder parfois avec un air moqueur 
Iles puérilités qui remplissent mon cœur. 


ADIUEXXE, avec uii <lésespoîi* étoufféi 


Uuoi ! nos cliers souvenirs, c’est ainsi qu’il les nomme! 


ISAAC, 


Oh! mais c’est que, vois-tu, mon frère est bien plus homme. 
Les hommes! nos bonheurs, c’est trop petit pour eux. 
C'est égal, de te voir il sera bien heureux. 




















ACTE IV, SCÈNE III 



Attends-iious, 

Adrienne, avec un air de reproclie, lui montre les fers rivés 

h pes 


Oli ! mon Hiéii, je t’aî fait de la [>eine. 
F^tourdi, laisse-moi baiser au moins ta cliaiue. 


Il embrasse les fers d’Adricnne* 


Que c’est froid! que c’est lourd! ces rersgUinenl. mes doigts 

Il s'ëciiappe. 


AUIÎIKNNE. 















% 


12 
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TO L SSA IM LO C ^ KRTU R E. 


P 



ADRIEXNE, seule. 

.le vaisdonc le revoir... Lui!... moi !... bientôt ensemble!... 
Lui! ..mais est-ce encor lui? Comme tout moncoeiiftremble! 
On dirait qu’il bondit... Misérable, et vers quoi? - 
Vers quelque froid coup d'(cil qui va tomber sur toi, 
Vers un de ces mots durs que l'embarras prononce, 

Et dont la mort de l’âme est la seule réponse. 

Ah! s’il fallait ainsi frémir de le revoir, 

^’e valait-il pas mieux mourir sans le savoir? 


+ 


i 






















ACTE IV, SCENE V 


17U 



ADUIEiNNE, ISAAC, ALBERT, puis SALVAJiOR. 


On entend limer et tomber un des bnrreaux de fer de la prison. Isaac 
saute le premier dans le souterrain ; îl donne la main à son frère cjn'il 
entraîne vers AJrienne. — Adrienne couvre plusieurs fois son visage 
avec scs mains comme craignant de voir Albert. 


ISAAC, laissant son frète à moitié diemin et sautant 

au cou d’Adrienne. 

• *1 

Nous voilà! 

Il s’aperçoit que son frère est resté en arrière coiiime îiidécîs 

et n’osant approcïicr. 

Mais viens donc !... mais fais donc comme moi 
Tu vois bien que ranneau la retient loin de toi. 

Elle ne peut... mais toi, qu’as-tii qui te retienne? 

Mais reganiez-vous donc? Quoi ! mon frère,‘Adlieiiiie, 
Muets l’uu devaut l’autre et sans lever les veux ! 

I 

















TOI SS Ais r Ï-OIJ VKUTL W\i 


Craindre de se revoir est-ce 


donc s'aimer mieux? 


ALBEIJT, avec une affectation Beusiblc en s'appiodmnt 

pour baiser la main (rAtlrieniie. 

Craindre de se revoir ! 


AOiîiEXXE. 


.Se revoir et se craindre 1 

Albert! i'entant l’a dit, lui qui ne sait rien leiudrc 


Elle serre convulsivement la main d’Albert dans ses nmins 

enchaînées. 

Est-il vrai?... lïompe-moi... IVün,jiûii, non, dis-moi tout. 
Si tu dois nie tuer, ijiie ce soit d’un seul* coup. 


ALBlCRI’j agenouillé et reganlant Adriemie, 


Adrieiiue, Adriemiel oh! pourquoi d’uu reproche 
Empoisonner ainsi l’instant qui nous rapproche? 


ADlUENNEj lui montrant du doigt les voûtes souteniünes. 

* 

Ah ! si le sort devait nous rapprocher un jour, 
Ctail“Cü ainsi, mou frère, et dans un tel séjour? 
-Moi dans ce noir cachot où l’on m’enterre vive, 









Et toi Tami des lilancs dont je suis la captive ! 


Quoi ! îu ne rougis pas d’être libre en ces lieux. 


Uii la main des tyrans nous obscurcit nos cieux ! 

PenJlint ces derniers mots d^AJcienne, on volt S:üvndûr euireî en 
se glissant dans le souterrain {nw une autre porte* et, cadui à 
demi par Tombre d^tiii pilier, il écoute* 


ALP.EIIT. 


l*onrqiioi contre les blancs ces anciennes colères? 
Ibi préjugé de moins, ces tyrans sont nos IVères. 


ADKIENJ^’E* montrant ses mains enclütinées, 


'l'a sauir est dans les fers, et c’est toi qui le dis ! 


ALBERT 


Ideul j'oubliais 1 pardonne ! OUI oui, je les maudis! 
périssent mille fois ceux qui la profanèrent! 

Hntile et mort aux cruels dont les mains l'enchaînèreiit 
Quoi ! sa beaulè, ses pleurs u’ont pu les désarmer ! 
Quel crime as-tu commis? 


ADRIENXE. 


be crime de l'aimer ! 
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TülfSSA li\ï I.OUVKIVI lJIML 


Le for fai 



fl ET, 


servi ton père, 

1>B lui rendre son fils, de retrouver un frère! 


A tes yeux fascinés est-ce là leur vertu? 


ALBERT. 

.Non! c’est là lein* ejTyur! 


ADIUEXNE. 

Quoi ! les en absous-tu.? 

ALF-Kr/r, attemirî. 

f 

t.cs absoudre des pleurs que ton amour te coûte, 

» 

.>loi, dont le sang voudrait t'en payer chaque goutte. 

II la pressa ilanti ses bras. 


ISA ACj les enlaçant tous tleiix dans ses petits bras. 


f tli! moi, je disais bien que quand nous nous verrions. 
Tous trois dans un seul cœur nous nous retrouverions. 


ADRIENNE, 


Mon Albert, est-il vrai?... lîetrouverai-je un frère 
Tout entier pour le rendre à sa sœur, à son père? 





























Oui, je cours implorer ces hommes inhumains, 

Et ces fers devant toi vont tomber sous leurs mains. 


ISAAC. 


Sous leurs mains? qu'as-tu dit? Non, non, chère Adrienne 
Ils les aggraveraient... qu’ils tombent sous la mienne. 


Il court VÇT8 la grille, ramasse la lime qm a servi à couper un 
barreau pour introduire Albert \ il Tapporte à sou frère. 


Tiens, mon frère!... voilà, voilà nos libertés! 


Oh! ces fers!.,, c’est pour nous qu’elle les a portés; 
Oh ! que nulle autre main du moins ne l’en délivre 1 


Onvrons<-lui la campagne.,, hâtons-nous de la suivre. 
Sauvons-nous... profitons du reste de la nuit. 


ADRIENNE. 


Un père nous attend. 


ISAAC. 

Un ange nous conduit. 

Albert lime piécipitamment les chaînes, — Ailrïeune , tJéli- 
vrêe^ se pivdpîte dans les bras d’Albert* 








TOÜSS ALN T LOU VE HT l R E. 
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ADlîlEXNE, 


Mon'Allært !... lUre libre, et par toil quel moment 1. 
Toussaint! voilà ton fils! 


ALBEKT. 


Et voilà ton amant! 


ADIUENXE. 


ijn’as-ln tlis?.,. Esl-il vrai?,,, reilis-le moi, prolonge 
(Hi î prolonge l’extase où ce doux nom me plonge ! 

* Huoi! ces sinistres bruits d'orgueil ou de mépris, 

' Me sentiments cruels clicz nos tyrans appris, 

■ (l’étaient donc les terreurs de la crédule absence, 


t 


‘ Uni pour s’évanouir attendaient ta présence 
Mn avait donc menti! tu n’as rien oul)lié; 

'l'on cœur de mon amour n’est point liumilié? 

M Tu n’as donc pas rougi de cette pauvre noire, 

«t Uni laisait de son àme un trône à ta mémoire! 

» 

« Tu l’en ressouvenais de si haut, de si loin!... 

« Oli ! de re[itendre encor, mou Albert, j’ai besoin ! 
ùb! dis-moi, redis-moi ces doux noms de tendresse, 
Mont le son pour mes sens est plus qu'une caresse, 
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.ACTK !V, SCK-NK V 



« (les ntuns tiue loin de toi je î'épélais souvent, 
a Que savaient les déserts, la mer, les bois, le vent. 
Oli ! dis-les et fuyons! j'cmbrasse tes genoux. 

Je t’entraîne à ton père, â ramour. 

I 


SAl,YADOR| s’élance fnmnîî de roraljre du pîlîer qui le cache 
et pnraU comme un fantôme terrible entre les deux amants. 


Taisez-vons ! 

A Adrietine^ 

Keptile venimeux â la langue de femme. 

Qui lanvais tes poisons à l’orabre dans leur dîne. 
Attends... dans ton venin ce pied va t’écraser. 

A part. 

Le foyer de la haine allait les end>ra 3 er. 
Séparons-les ! 

A Albert et à Tsaac< 


Sortez à l’instant !... Sentinelles, 

Km menez aux arrêts ces deux enfants relælles. 

Que l’on veille sur eux, — qu’on ue les (luitte pas: 
L'oreille à leurs propos et l'œil à tous leurs pas. 

Les soldats entniVneiit les deux fils de TuLissalnt- 


ih. ’ 
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TOUSSAINT I.ürVKIi'IT lïE. 



AIUUKNNE, SALVADOli. 


SALVADOR, se parle à lui-nieme en se promenant à pas rapides 

sur Irt scène. 

Encore (luelqites mots de leur nid, de leur père, 
Uu’envcniniait si bien sa langue de vipère, 

Et je perdais sur eux mon ascendant vainqueur ! 
Grand Dieu ! je Tai perdu peut-être dans leur cœur! 

A tout prix au conseil ma parole en doit compte. 

Si j’y manquais... sur moi malheur, ruine et honte ! 
De cet amour grandi dans le sein d’un enfant 
Euis-je être désormais le maître en rétouffant? 
L’absence à cette fièvre, est-elle un shr remède? 

Non; il faut appeler le mépris à mon aide ; 

Il faut que son orgueil, sa grande passion, 
lîougisse, en'y pensant, de cette émotion; 











* Il faut plus... Oui, j’y songe. Il faut que dans la lie, 

’ Dans récume des camps profanée et salie, 

* Cette fleur des déserts balayée à l’égout, 

’ Devienne aux yeux d’Albert un objet de dégoût 1 
Elle est jeune, innocente... oh 1 le plaisant scrupule ! 
Quoi ! devant un remords, un grand dessein recule! 
CHa m'arrêterait?..-. Obi qu’importe après tout 
Sur quoi l’on a marché quand on arrive au bout. 

ADRIENNE, poussant un cri et tombaut aux pietls de Sol, aJor* 

4 

Mon Dieu ! je me meurs à ses pieds. 

SALVADOR, la soulève évaoouie et regarde le portrait. 

Songe OU vertige!. 

Est-ce une vision qui sur mes yeux voltige. 

Et qui réunissant des souvenirs épars 
En compose un fantôme et raille mes regards? 
Dissipons ce fantôme en le lisant en face. 

Devant l’œil bien ouvert tout miracle s'efface : 
Regardons! 

Il s’avance vers le jour et regarde mieux. 

Encor moi! Toujours moi, moi toujours!. 
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rorSSAlNT LOU\ KUITHK. 


0]i! visible remords d'importunes amours ! 

Serait-ce?... oui, c'est moi, c’est bien riiabit et 1’ 

C’est l)ien hV mo!i portrait... ce ridicule ga»e 

D’un vil attacheinent, qu’en quittant ces climats 
« 

Je laissai plus légei’ que le vent dans mes mdtsl 
Comment est-il tombé dans ce liideiix repaire 
Où le vice enfermé n’a ni mère ni père? 

Si c'était?... Dieu vengeur, quel étrange soupçon 
l'ait couler mu sueur que glace le frisson? 


* 


Si sa mère.,, écartons rinconcevablc idée 
Dont à ce seul aspect mon àme est obsédée.. 


4 L '• 


Si sa mère en mourant eût par un vœu secret 
.\ii cou de l’orplieline attaché ce portrait, 

Afin (ju'uii jour... {l’amonr jamais ne désespère) 
Klle pùl rechercher et retrouver sou père? 

* Oui, de ma fuite ainsi le destin s’est moqué!... 
t'e mystère aulrement peut-il être expliqué? 

Cette entant... c'est ma liJle, et dans ce gouffre i 
i!e (pie je repoussais du pied... c’était mon âme!. 


A Achîennp en la soulevant de nouveau. 


Oli ! parle, ouvre les yeux. 








h 





Adiicnne fait un mouvemûnt. — Le moine traverse- lu cour 

r 

et ouvre la grille, puis reparaît bientôt sous le souterrain. 


.\DRIEXNE. 

(l’est lui, je le revois. 

SALVLVDQlt, lui montrant le portrait. 

(le purliail, quel esl-il ? 


ADKIEXXE. 


.Mon père! reiids-le iiiùîî 


SALVADOR, 


égaré. 


Son père!... (Jli! oui, c’est elle!... o crime! impiété! 
-Mil fortune s'écroule au cri qu’elle a jeté! 

* Ma honte dans mon cteur si longtemps 
’ M’étoulfe par sa voix sous ma propi’c i 
.Non, non, la voix du sang n’est pas un 


üi’iiiie 


ie! 




tiug'é ! 


" .le niais le remords, le remords l’a vengé. 

.Mon cœur est mon bourreau , ma lille est mou supplice. 
' Quelle... ou bien qu’à jamais ma lionte m’engloutisse! 










































ïül:SSAl>T LÜLVERTLIIK. 


I m 

n appelle, 

* Mon frère!.. Il est parti!.. La mort!.. Mais c’est mon sang! 

* Où perdre d’un forfait ce témoin renaissant? 

Comment lui commander un éternel silence? 

Où fuir?... où remporter?... On m’épie!... 

Le moine traverse le compartiment éclairé sous lé pilier de droite. 

Espérance ! 

Ce moine, par le sort envoyé dans ces lieux. 

Peut sous sa sainte main soustraire à tous les yeux 
Cette enfant arracliée à ce séjour de honte 
Et dont nul à, sa croix ne demandera compte. 
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ACTE IV, SCÈNE 




LES PRÉCÉÜEMS, LE PÈIIE ANTOINE. 


SALVADOR. 

O ministre sacré des charités de Lieu, 

Approchez !... un bienfait vous conduit en ce lieu ! 
Osez-vous m’assister dans im pieux mystère, 
Prêter à ma pitié votre saint ministère? 


LE MOINE, épiant de l’œil Adrienae. 

J'ose tout pour ravir une proie aux méchants 


SALVADOR. 



‘1 TTi'-llTJ 


Le grand air lui rendra sa force qui sommeille. 



♦1 ri i-ï/l 


O 1 ( I * 


Descendez vers le port, demandez Serbelli, 
Mon frère... portez lui ce dépôt et ce pli ! 
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TOUSSAINT LOI V l\ R T IRE. 


Il écrit (leux nicU sur des taldetles. 

(Tn vaisseau doit partir... on sait... sa fuite est prête 
l.a liéiiéilictioii de Dieu sur votre tète! 


Ne m’interrogez pas... vous saurez tout après 


LE MOINE, siiisissant Arlri(imie smis son bras. 


.le veux Tîline trun ange et non pas vos secrets 
Fiez-vous à ma foi, ]e réponds!... 


SALV.\n()l{.. 


Foi ut de trace 


De ce lûcux lai'cin, père ! 


LE MOINE, Inis.. 


D Dieu ! je le remis griieo. 

Il s'éloigne en cnir:iîiiiint Adrîcnne évanouie sous les plis de 


large robe, 














ACTK IV, SCKVr-: Vllf. 





SALVADOR. senL 

De (jiiel pesant fiinleau m’allùge le hasard ! 

Caclions bien ce portrait perfide à tout regard ; 
Ignorons par quel art cette enfant est conduite, 

Uni parmi les soldats aura couvert sa fuite. 
Accusons, le premier, l’or ou la trahison. 

Uni font ainsi percer les murs d’une prison, 

Et qui du vieux Toussaint, servant tes stratagèmes, 
Dérobent ses secrets à nos geôliers eux-mèmcs. 

* Les vents pendant ce temps emporteront au loin 

* De ce drame inconnu l’invisible témoin. 

' Mais mon frère est bien lent à remplir son message 
’ Il cherche... et j’ai trouvé... Le voilà! 




































1 ‘)1 


TOUSSAINT I.OUVKUTLTJ'. 


SC 




SALYADOtU SEÜBEUM 


SALVADOR. 


' non 

Mon frère ! Le hasard m’a mieux servi que toi ! 
l/eiifunt que je craignais était là, devant inoil 
De mes bras à riuslant un moine l’a reçue. 


SElîBELLI. 

Ihi moine?... 

SALVADOR. 


A ses côtés tu l’auras aperçue. 
Il te la conduisait. Retourne vite an port 


La recevoir de lui 


* * 



t’écrivais... 


11 sort. 


Un moine?... 


SERBELLI. 
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ACTH) (V, SCEM-: IX 


I 


SALVADOR, 


Oui. 


PERBEKIJ. 


Guidant une enfant tontn Mûtne, 
Une fille en haillons et du trOnas reniliU%ie, 


« 


SAl.VAlX>ri, 


Oui, tü dis-jc ; il allait la conduire av« vaisseau 
Muni de ce billet revêtu de mon sceau. 


SKRBELLI. 


Au vaisseau?,., vers le port?... à la mer 


SALVADOR. 


Oui, te dis-je. 

Mais tes yeux sont-ils donc possédés d'un vertige? 
N'as-tn rien vu? 


SERBELLI. 


Grand Dieu! dans (piel [)iégH imprévu?,.. 


SALVADOR, 


Qii’as-lu donc vu, cruel?... 


13. 













I !)fi 


'I ü I f SS A l M’ J,0 U V K RT 11U E. 


SKIIIÎEIXI 


Malheureux. 4’ai trop vu 


SALVADOR. 


Artviohe-nioi d’un mot à l’horreur de ce doute. 
Ta parole me içlace, elle me tue ! 


SERP.ELLl. 


9 

EC/Oiitc 


Tout à l’heure, en sortant du rpiartier général, 

.l’îii vu passer ce moine... au reganl infernal !... 
Une tille on haillons, mais pleine encor de grâce, 
Ite sou pied chancelant le suivait â la trace. 

A peine hors des murs avaient’ils fait cent pas, 

U 11 ’une troupe de noirs les attendent en bas, 

Et, sortant tout à coup d’une obscure embuscade, 
Les a reçus tous deux ; alors la cavalcade, 

Eiiyant â toute bride avec les deux captifs, 
Eniissuiit des cris de joie, a gagné les grands ifs. 


S.^LVAPOH 


Dis-tu vrai ?.. 


î^iMîBtlLLÏ, lui îiidiquAiit U fënetre 

Tiens, regarde!... 







ACTb: I\% SCÈN>: L\. 


1!.)7 


SALVADOR. 





O crime! Ci trahison ! 

Ce jour perd à la lois moji cœiii’ et ma l’aison! 

Devant eux, maintenant, comment oser paraitre?... 

.. je vais passer pour traîti'cl 
espoir, ambition, tout est anéanti... 

4 

Ail ! trop tard, devant Dieu, je me suis repenti ! 

Doint de roule en avant, point d (3 liiite en amère ! 

.Ma rorlune s’envole avec cette poussièi'e! 


riN lu gi vriiiKfli; Atrrr-:. 
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PEHSONNAGliS, 


roitssAiN'r U)u vkhtlue 


I.E: l'ILHK ANTOIM- 


SAI.VADOU. 

ALIŒIIT. 

ISAAC. 

UOCllAMBKAU. 

DL-SSALINES. 

PÈTION. 


ADUIENNH. 

C.É.MiHAlX, Ol-FICIKRS, SOMfATS DI-; iH; 


TOISSAINT üT IH- L AUMKK l’IlANÇAlSK, Pïlil’LE. 






















4CÏE 



Les mi>mcs du CJiaus, pri-s Ifi sfiuire dt; l’Arliltonile, (|u’(ui voil 
rouler en cascude derrière le iilateau où le eaiiip de loussaiid. 
est assis.— Sur la droile de ce plaleau, on voi( les rochers ai¬ 
gus il’uii inorne [dus élevé couverl de neiges îi son soinnicl. — 
C’üsl la Crèle-à-Iheri’Ot que Toussainl a fait fcirlilicr. — Des 


arlircs aballus, des ponls de hois jetés sur des inéci[iices. — 
Des rocs accumulés j dressés en reitqairLs, iléfeiidenl celle 


l'ormidalilc posilioii rclranchée.—> Des vcdelles, des .sentinelles 
iiioiilreiil çà el là leurs tètes et leurs baïonnelles. —Au-dessus 
des rochers la lune éclaire encore un [icu leciel. Ou voit [loin- 
dre les premières lueurs du crépuscule à Test, 






TOliSSALVr, LE PÈRE ANTOINE, DESSALINES. 

f 

PETION, ADIUENNE, uênéuaus, officip;hs, soldats 
1U-: l’armée de TOUSSAINT, l’EL'I'LE. 


T'oussaint est assis devant lui tronc d’arbre renversé, recouvert d'uuo 

peau de pautliêre. — Les gtniùruus uoirs eiivironiieiit Toussaint. — 
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'I ()l SSA I NT l.Ol \ EU rUHK. 


Le moine a relevé son ca[Juclion ; il essuie la sueur Je son front,— 
AJrîeime est accroupie à terre, le bras appuyé sur T épaule Je Tous¬ 
saint, ^—'Toussaint la regarda avec tendresse; il passe de temps en 
temps la main sur les cheveux de lajeurfe fille. 


TOUSSAINT, an moine. 

Le Biüu (jui d’Abraham prévint le sacrifice, 

M'a rendu mon enfant... 

Montrant AJrienne, 

Que son sang te bénisse ! 

Tpi qui fus rinstrnment et la main du Très-Haut. 

Tu vois qu'il n’a pas pris son esclave en défaut 1 
J’ai livré tout saignant tout mon cœur pour mes frères, 
Daigne à mon holocauste ajouter les prières ! 

Qu'il achève pour moi tes liierifaits commencés! * 

4 Est-il père des noirs? nous verrons !... 

Le moine se retire les mains jointes et les yeux levés vers le ciel. 
— Toussaint appelle d’un geste les généraux noirs et fait signe 
qu^on laisse approcher la foule. 
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ACTK V, SCKNK h. 
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SCKKE IIEUXIÈME 





< < 
I» il 


LES PRÉCÉDENTS, moins LE PÈRE ANTOINE. 

t 


TOUSSAINT; 

Avancez, 

Mes enfants, mes amis, frères d'ignominie, 

A'nus que hail la nature et (lue rUoniiiie renie ; 

A qui le lait d’un sein par les cliaîties meurtri 
N'a fait qu’un cœur de fiel dans un corps amaigri ; 

Vous, semblables en tout à ce qui fait la bète 1 
Reptiles!... 

Avec fierté. 

Dont je suis le venin et la tète 1 
Le moment est veau de piquer aux talons 
La race d’oppresseurs qui nous écrase... Allons ! 

Us s’avancent; ils vont, dans leur dédain superbe, 

Poser imprudemment leurs pieds blancs sur notre herbe : 


i i 
À': 

* ^ (l 


f 

r'. 

P: 
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4^ 
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K)L .SSA IA 1 toi \ KB rL BE. 


Lb jour du jugemenl se lève entre eux et nous ’ 

Entassez tous les maux qu’ils ont versés sur vous, 

* 

' Les liaines, les mépris, les hontes, les injures, 

* Ea imdité, la fui tu, les sueurs, les tortures, 

‘ Ee fuLiet et le bambou marqués sur votre peau, 

' Les aliments souillés, vils rebuts du troupeau ; 

■ \’os enfants uns suçant des mamelles séchées, 

•f 

' Aux mères, aux époux, les vierges urracliées, 

' Eonmie, pour assouvir ses brutaux appétits, 

’ Ee tigre, à la mamelle, arrache ses petits; 

Vos membres dévorés par d’immondes insectes, 

l^nirrissaut au cachot sur des pailles infectes; 

.Sans épouse et sans lils vos vils accouplements, ' 

VA le sol refusé même à vos ossements ! 

Pour (]ue le noir, partout proscrit et solitaire. 

Eut sans frère au soleil et sans Pieu sur la teri’u. 

Ilappelez tous les noms dont ils nous ont llétris, 

■ 

Titres d’abjection, de dégoût, de mépris; 

■ 

Eom[dez-Ies, dites-les, et dans votre mémoire 
De ces allhmts des blancs faisons-nous notre gloir 
tl’est l’aiguillon saignuul. i[ui, planté dans la peau, 
Eait contre le bouvier regimber te taureau; 













ACTK \, SCEiNK FL 


20.> 


11 tiéloürne à la fin son fronl stupide et morne, 

Kt frappe le tyran, au ventre, avec sa corne. 

IIourralK 

* Vous avez vu piler la poussière à canon, 

’ Avec le sel de pierre et le noir de charbon? 

■ Sur une pierre creuse on les pétrit ensemble ; 

’ On charge, on bourre, et feu! le coup part, le sol trenible! 
‘ Avec ces vils rebuts de la terre et du feu, 

* On a pour se tuer le tonnerre de Dieu î 

' Eli bien ! bourrez vos cæurs comme on fait celte poiuli f*, 

* Vous ôtes le charbon, le salpêtre et la foudre 1 
' Moi, je serai le feu, les blancs seront le but... 

* De la terre et du ciel misérable rebut, 

Montrez, en éclatant, race à la fin vengée, 

’ De quelle explosion le temps vous a chargée. 

Plua bas et avec beaucoup de gestes. 

Us sont là!... là, tout près!... vos lâches oppresseurs ! 

Du pauvre gibier noir exécrables chasseurs ; 

Vers le piège caché que ma main sut leur tendre. 

Us montent à pas sourds et pensent nous surprendre. 

Mais j’ai l’oreille line, et bien qu’ils parlent bas. 

Depuis le bord des mers j’entends monter leurs pas. 
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TOUSS \I\T LOLIVKUTUUK. 


Il füîi le peste (1*1111 homme Hcoutfj l’oreîlte n terre* 

CIlut! .. leurs chevaux cK’jà boivent l’eau des cascades. 

Ils sùparent leur troupe en fortes emljuscades, 
lîs montent un A un nos Apres escaliers... 

Avec t^net’gîe. 

lis les redescenilront avant peu par milliers! 

Il moTitre un giw bloc <1*3 rocher détaché. 

Que de temps pour monter ce rocher sur la hutte! 

Pour le rouler en lias, combien? .. une minute!.,. 
Avez-vous peur des blancs?... Vous, peur d'eux! et pourtpmi? 
J’en eus moi-môme aussi peur... Mais, écoutez-moi : 

Au temps où m'enfuyant chez les marrons de l’îlo. 

Il n’ôtait pas pour moi d’assez obscur asile, 

Je me réfugiai, pour m’endormir, un soir. 

Dans ce champ où la mort met le blanc près du noir. 
Cimetière éloigné des cases du village, 

Où la lune en tremblant glissait sous le feuillage; 

« 

Sous les rameaux d’un cèdre aux longs bras étendus, 

A peine mon hamac était-il suspendu. 

Qu’un grand tigre, aiguisant ses dents dont il nous broie, 
De fosse en fosse errant, vint flairer une proie. 







ACÏK V, SC KM-: II. 



De sa griffe acérée ouvrant le lit des morts. 

Deux cadavres humains m’apparurent dehors : 

L’un était un esclave et l’autre était un maître !... 

Mon oreille, des deux l’entendit ge repaître, 

Et quand il eut fini ce lugubre- repas, 

En se léchant la lèvre, il sortit à longs pas. 

Plus tremblant que la feuille et plus froid que le marbre. 
Quand l’aurore blanchit, je descendis de l’ai-bro. 

Je voulus recouvrir d’un peu du sol pieux. 

Ces os de notre frère exhumé sous mes yeux. 

Vains désirs! vains efforts ! de ces hideux S(]ueletteR 
Le tigre avait laissé les charpentes complètes, 

Et rongeant les deux corps de la tète aux orteils, 

En leur ôtant la peau les avait faits pareils. 

Surmontant mon horreur, voyons, dis-je en moi-rnème, 
Où Dieu mit entre eux deux la limite suprême? 

Par quel organe <i part, par quels faisceaux de nerfs, 

La nature les fit semblables et divers? 

D’où vient entre leur sort la distance si grande : 

Pourquoi l’un obéit, pourquoi l’autre commande? 

A loisir je plongeai dans ce mystère humain : 

De la plante des pieds jusqu’aux doigts de lu main, 

















2 os 


T(U SSAINT LOllVEiU'UKi:. 


En vain je comparai membrane par membrane, 
C’étaient les mêmes jours perçant les murs du crâne ; 
Mêmes os, mômes sens, tout pareil, tout égal 1 
Me disais-je; et le tigre en fait môme régal, 

Et le ver du sépulcre et de la pourriture. 

Avec inème mépris en fait sa nourritui'e ! 

Où donc la dîfTérence entre eux?... Ihins la peur : 


l.e plus lilclie des deux est l’être inrérienr! 
LAclies? sera-ce nous? et craindrez-vous encore 


Celui qu’un ver dissô(|ue et (jiriin chacal dévore V 


Alors tendez les mains et marchez à genoux, 
liriites et vermisseaux sont plus hommes que vous ! 
On si du coeur des blancs Dieu vous a fait les fibres, 
Con(|nérez aujourd’hui le ciel des hommes libres! 
L'arme est dans votre main, faites-vous votre sort. 


PKTTON. 

Liberté pour nos lils et pour nous mille morts! 


TOrSSAiNT. 

Mille morts pour les blancs et jionr vous mille vies î 
Les voici, je les tiens... I.eurs coliortes impies 














ACJK V, SCivNK 11. 


2<)î> 


Si]r nos postes cachés vont surgir tout a cciip. 

Silence jusiiue-là... puis, d’un seul hond, delioutl 
Qu’au signal attendu du premier cri de guerre. 

Un peuple sous leurs pieds semble sortir de teiael,.. 
Chargez liien vos fusils, enfants, et visez bien : 
tlhaeun tient aujourd’hui son sort au bout du sien ! 

A vos postes î... Allez! 

Ih s'éloignent. — Tons&aint rappelle les principaux chelîs et leur 

serre k main tour à tour. 


A revoir demain, Irere! 

Ou martyrs dans le ciel, ou libies sur la terre! 


Ils sortent. 


n 


» 
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TOUSSAI NT LOU \ EKTL RK 



TOUSSAINT, ADRIENNE 


Toussaint regarde ses lieutenants s’él'iigner en levant les maîjis an ciel et 
en paraissant prier pour eux ; puis il revient vers Adrienne, et, assis 
sur le troue d'un arbre, il l’attire (loucement près d© luî. 


TOUSSAINT. 


Ail ! laissü-moi, mon ange, avant le saint combat, 


Reposer sur ton cœur ma vertu qui s'abat. 

Hélas! j'enlante un peuple et, maudit sur la terre. 
Seul, je iTai pas d'enFant qui m’appelle son père ! 
l.ibeiTé de ma race, es-tu donc A ce prix. 


Une pour sauver mon peuple, il faut perdre mes fils?.. 
Que pour sauver nies fils, il faut perdre nia race?... 
Adrieiitie, où sont-ils? ô mon Üieuî grâce ! grâce!... 


















ACTK V, SCENE III. 

« 

Il me faut dépouiller tout sentiment Immaiii» 

Pour n’ètre plus, Seigneur, que l’outil dans ta main. 

A Adrienne* 

Un esclave affidé, sous le toit d’un créole, 

Va conduire tes pas jusqu’à l’île espagnole. 

Suis les pas,de ce guide à qui je te remets, 

« 

Fuis ce fer et ce sang! 

ADKIEXNEj rétreignant avec force. 


•le vous l’ai dit : jamais ! 
Autant vaudrait-il dire au soiiffie de Ion âme : 
Sépare-toi du corps !... 

TOCSSATNT. 

0 cœur mâle de fetnitip, 

Uni brise sans plier sous rouragun du sort, 

Se retrempe au danger s'afiérmit dans la mort! 

■ Se peut-il que ce sein, premier berceau des braves, 
‘ U'ii fait liunle au héros enfante des esclaves? 

14 . 
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T( ) USSA I \T LÜU V KU r l li E. 


* 'l u I)iavf3ias le sane; el la mort sans elîroi 


DrJKNNE. 


«> 


Mou üjil lie vurrail pas la iiiorL derrière toi! 


» 










» 


ACTK Y, SCÎvNK IV 
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LKS PllKCÉDEXTS, liOCIIA>lliE.\r , soi.iiats 

lliî l'aIîMIvF'. I)K toi :>SAINT. 


Les Rolilats amènent ïînL'lii«ml>eaii les yetis hamlés à 'roiissalnl. 


UX SOLDAT SOllî. 

Miiître! miiître! un espion! 


rx AllTIîK SOLDAT XOIIL 

Pris vpt’s la c^rariile roclu 3 , 

l’X ArTlïl-: SOLDAT XOIK. 

Filul-il le l'tisillerV 

ADlîlKXXH, se jetant entre le Minio et ic noir, 

Oli ! pitié 1 


TOUSSAINT. 
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TOUSSAI VT [m \ tcirri lu:. 


Aux noirs. 

I>t‘tacliez ce bandeau qui l’empêche de voir. 

On déîacliiî lo banileiui. — A Rochnmbeau. 

Oftr cliei'cliais-tn ? 


IKiCllAMliEAÜ. 

Tnnssaiiil, 

TOI ■'Sain* l', s’inliiimun lui-niÈme. 

‘ llegarde ce vieux noir. 


ROCIIAMCEAU. 


Vous raillez 


TOUSSAINT. 


Le vengeur d’nn peuple qu'on outrage, 
Itiins son corps coritrefuit doit en être l’image ! 

Tu me trouves trop vieux, trop laid pour un héros? 
I‘hfs le bois est noueux, plus il brise Ics-os; 

Parle, ipie nie veux-tu ? 


KOCIlAMlîKAi;. 


.Mou général m’envoie 











A CT K V, SCK.VK IV. 


é 



Apporter ton cœur un message de joie. 

Ces lils long'lenips pleurés à qui iu tends les liras 1 

TOUSSAINT, s’élançant avec transport. 

Eh bien! mesflls!... mes fils?... 


ROCIIAMBEAU. 


S’avancent sur mes |ias. 
De la fidélité, chez nous, noldes otages, 

De la paix dans tes mains ils vont être.les gages. 
Ordonne aux postes noirs de les laisser passer, 

Ils sont nos envoyés. 

TOUSSAINT, à part. 

C.rand Dieu ! les embrasser 


Et mourir!... 

■> 

Aux noirs- 

Allez, vous! allez! Qu’en ma [irésciice!... 
Que leur escorte passe et deineure à distance. 


Indiquant im arbre isolé* 

Tenez, là!... 


Hi 






















TOÏ.SSAINT r.OUVKUTl RK. 



A lîocliambeau. 

Vous ! courez liàter leurs pus tremblants. 


Aux noirs. 

Kl vous î moi 1 à i]ui touche un seul cheveu tles lilancs 

liOclKinibcau et les noirs sortent. 


* 


9 

# 
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ACTI-: V, ^ 




TOUSSAI NT, A DII l KNN K. 


TOUSSAINT, 



Ailrienne, ils sont là, mes lionceaux 1.,. Tous deux!... 
Ail! tout mon cœur bondit et vole au-devant d’eux ! 

Je ne me sens plus cher, je ne suis plus ipriin père, 
l’ère plus faible, hélas ! que la plus faillie mère, 

Qui sous le fer levé d’un cruel assassin 


Serre et voudrait rentrer ses enfants dans son sein 


AnniENNi:. 


Je vous l'avais bien dit, que le poison de gloire 
N’avait pas pu tuei' nos noms dans leur méinoire 1 
Qu’ils reviendraient au nid, en fidèles oiseaux. 
Sitôt que de leur cage ou romprait les batTuaii);. 

Ils nous aiment... 


i 









TülSSAlxVT LOlTVKirn HK. 



TOUSSAINT. 


Crois-tu? 


ADRIENNE. 


Le fruit vient des racines.. 


(.es 1 lianes n’ont, [uis cliangé lescœnrs dans leurs poitrines 


TOUSSAINT, à part. 

Oui ; mais s’ils s’en servaient comme d’un traître appas. 
Pour me percer le sein quand j’ouvrirai les hras? 

Si, pendant qu’occupé d’un entretien si tendre, 

M. 

Hésanné par l’amour ils venaient me surprendre?... 
Contre le noir stupide ils se servent de tout ; 

Ils font bêler l’agneau pour attirer le loup. 

« J 

A Adrienne- 

Écoute, mou enfant, pendant cette entrevue, 

A défaut de Toussaint porte partout la vue. 

Sur ces monts dominant tous les monts d’alentotir, 

Ce créneau de roclier surgit comme nue tour; 

C’est ma tour des signaux, c’est de Ul que se dresse, 
I^uir les yeux de mes cliefs, le drapeau de détresse. 
















Drapeau noir comme nouSj dont la couleur aux vents 

Fait une tache au ciel comme nous aux vivants 
■ 

Trente mille des miens, dont mon geste est l'étoile, 
Ont les yeux attachés sur ce morceau de toile ! 
Immobiles, muets, et cachés l’arme au bras 
Dans ces ravins profonds faut qu’il ne flotte pas, 

Mais à son premier pli, si ma main le déploie. 
S'élançant comme un tigre ‘et croulant sur leur proie 1. 
Si l’on tend i mon cœur quebiue piège inhninaiii, 
Jures-tu d’élever ce signal dans ta main? 

ADRIEXNE. 


A Ion moindre clin d'œil, je saurai me résoudre. 
Pour toi, pour mon pays j'alluruerai la foudre ! 


TOUSSAINT, l’embrassant. 


O naïf héroïsme ! u 


sublime vertu ! 


A part* 


Digne sang de Toussaint, hélas! où coules-tuV 
Entre mes lils et toi. Dieu ! quelle diO'érence ! 


Il va chf'i-clier le clniponn nnir et k hii rcintit roulé dans les 


mkhi3. 
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TOIISSALXT LOnvi-KTl IUi. 

Tiens, reçois dans les mains ma vie on mu vengeance; 
IJegarde* écoute, épie, observe et comprends tout; 
M’expose pas ton corps au feu des blancs debout. 

Mais dès (prun bruit de pas, des voix, des feux, des armes 
Jelteront dans tou cœur le moindre cri d'alarmes. 
Préviens mon geste môme, et d'iin ou deux élans 
Monte et déploie en liant ce noir linceul des blancs! 

AOinENXE, avec transport le drapeau fit le pressant 

sur son cœur. 


Alix trunsporls paternels livre-toi sans contrainte . 
I.a main qui tient ton sort ne connaît pas la crainte. 
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IMS IMir:Cl':HK.\rS, AI>lïKliT, ISAAC, m i iciKi.s, S(i).- 

IIATS liF. 1/AUMKE niANÇAISK, CÉNFHArX, «l'I-'ll.lEliS, ‘îOl.DATS 

itic L’ArüiFÆ UK înrssMNT, î’Krri.K, i>ns SAl<VAh<iH. 


]/üscorte des enfants de Toussaint gravit les pentes du camp; on dis¬ 
tingue ^^alvador h la tête des soldats*-—Quelques otBciers noirs arrêtent 
reseorte à une distance convenable. — Vn noir fait sortir Albert et 
Isaae des rangs; ils s’élancent en courant de tontes leurs forces vers 
l'oiissaînt iînrnobile qui lenr tend les bras, — Toussaint sc dégage pour 
les contempler; il reste comme enivré de leur vue. 


TÜTSSAIXT, tou chant la li;tü de ses eiklants tour à tour 


ü tues pauvres [tetits ! 


ALBEKTj retojiibîijii ilauh son sun. 


Ton Aliiori î 
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TO i; SS A1N T LO L KIVI’ l K K, 


ISA AC, se levant sur la pointe des picJs. 


Et moi, père? 


Je les voisl 


ADRIENNE. 


ISAAC, 


O miracle! Adrienne? 


ADRIKNNE, à tous dçiis. 


O mon frère ! 


ALBERT. 


Échappée aux cachots ! 


» 


,TOUSSAINT, élevant mains au cieL 

Et toi, leur mère, 

Femme qui de douleur t'enfuis au firmament. 

Oh ! mêle-toi d’en haut à cet embrassement 1 

Ils se tiennent une seconde fois embrassés et grouiiés autour de 

Toussaint. 


Moment surnaturel où mon âme ravie 
Ressaisit dans mes liras toute ma jeune vie 


É É «• « 
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ACTE V, SCÈNE \L 

Mes nis L.. Est-ce bien vous dont je louche les fronts? 

Il tombe à 

Mettons-nous à genoux tous les quatre et pleurons ! 

* 

Ses enfanta sa mettent à genoux comme lui. 

Oh ! oui, longtemps, longtemps, prolongeons cette extase! 

A ses fils^ 


Faisons comme autrefois, vous savez?... dans la case!... 
Quand nous nous retrouvions tous quatre réunis 
Comme des passereaux réchauiïés dans leurs nids... 

Que la mère mettant vos deux mains dans les siennes, 
Vous faisait dire à Dieu vos oraisons chrétiennes, 

Et les larmes aux yeux vous embrassait après!... 


ISAAC. 


Mère !.. 


AT.BERT. 

Elle n'est plus là... 


TOUSSAINTï un doUt sur &a bouche. 


Silence! elle est tout près! 


i 
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TOrSSAtiNT LOrVKlVri Kl-]. 


A scs fils. 


Cus priùi'cs d’cntaïUs, sur scs genoux jiriées, 
les avez-vous pas chez les blancs oubliées? 


Aiau:irr 


Un peu, père. 


I AA L I 


Moi, nniil 


■l'ursSAiNT 


Dis-lcs, pauvre pet il 
Qnaïul je l'crme les yeux, ipianU La voix retentiL, 
Je la crois encor là! le ilonx temps rocunimence 


Avec délîrp* 


Je suis an ciel, enfants! ou je suis en dénieiice!... 
Oh ! mon Dieu ! luis durer ces nionicnts d'autrerois! 


A Isaiic. 


Isaac 1 allons ! 


Al>l;lEXMKi iiaivtîiiicJit 


Lui n’a jius cliangé de voix. 
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ISAAC, à genoux et les moins dans celles de son père, 


« Dieu descendu du ciel dans le sein d’une femme, 

« Pour porter nos fardeaux, pour délivrer notre ;\inc ; 

« Dieu né dans une étable et mort sur ime croix, 

« Je prie en ton saint nom le père en qui tu crois ! 

« J’aime ta pauvreté, .j’espère en ton supplice ; 

« Par les gouttes de sang de ton divin calice, 

« Sanctifie, ô Jésus ! sur te front du chrétien, 

« Les gouttes de sueur qui découlaient dii tien ! 

« Fais nous par ton exemple honorer notre père, 

ToiBsaînt relève la tête avec orgneîL 

« Fais-nous croître et souflrir les yeux sur notre mère î 
« Donne-nous le repas des oiseaux du buisson, 

« Le grain qui sur le cluimp reste après la moisson, 

« Kl, pour bénir l’état on tii nous a lait jiaître, 

« Un^hon père ià-haut!... sur la terre nn bon maître ! » 

Toussaint se lève avec Indignation ? scs enfants êtonnêi se lovent 

avec lui. 


TOUSSAINT, avec forccn 


Pu maître 1... Ou’as-tu dît?... Le nègre rren a plus ! 

I '* 


I 
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Tü L SS A [NT ].Ol\E l\T L lï E. 


Ces mots sont ellucés, ces temps sont disparus!... 
Debout, enfants, debout, le noir enfln ésl Homnîe! 
SpartacLis a brisé ses fers ailleurs qu’à Rome! 

I n maître !... Ah ! de ce mot tout mon cœur a saigné ; 

II me rappelle au cri de mon sang indigné 

Que mes fils dans mes bras sont le présent d’un traître 
Que j’ai des ennemis !... ah ! oui ! mais pas de maître ! 

A ses fils. 


Vous venez, en leur nom, m’apporter leur mépris 
.Carra elle rais vos cœurs s'ils les avaient flétris ! 


Vous n’étes plus mes fils, ma tendresse, ma joie; 
Non, vous êtes l’esprit du blanc, qui vous envoie; 
\’oüs parlez leur langage et vous dites leur nom. 
Ils nToiit gâté mon sang ! 


ISAAC. 

O mon père ! pardon 

TOUSSAINT. 

Kmbrasse-moi!... fjoin, loin, toute parole amère! 
Elle ferait gémir l’omlire de votre mère. 

J'u ne iü diras pins ce mot injurieux: 
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Les blancs sont des larrons, le niailre est dans les cieu-\ ! 


Il regai’d<> et touche leurs habits. 

■ 


Ils ont changé sur vous riiabit de votre enfance ; 


Uougissez-vous de moi sous ce luxe de France? 


ALBERT et ISA AC, révoltés. 



TOUSSAINT» avec orgueil. 

Ce vieux mendiant a sous ses vils habits 
Fn empire et son nom à laisser il ses fils! 

Laissons cela ! — Chacun sent, selon sa nature. 

Dans les dons du tyran la chaîne ou la parure ; 

* Le frein doux au cheval fait saigner le lion... 

’ L’un s’appelle douceur, l’autre rébellion !.. . 

* Pour savoir si je dois rendre grâce ou mamiire, 

* Parlez! au nom des blancs que venez-vous me dire? 
Qu’apportez-vous de lui? 


ALBERT. 



L(i paix 
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TOUSSA 1 >; ']' t x)ï 1 \ i-l'U 11 !•: 


TOUSSAINT. 


Dérision 


ALBERT. 


La liberté des noirs et leur soumission. 


TOUSSAINT, 


Et leur soiuTiission? 


ALBERT 


Non, ce joug lourd et rude 


TOIJS3AIX r. 


Taisez-vous! point de paix avec la servitude ! 


ALBERT. 


égalité, 


Entre les blancs et nous complète 
Leur drapeau seulement couvrant la liberté. 


TOUSSAINT, ironiquditicnt 


lui ! comme le linceul recouvre les cadavres! 
















ALBEUT. 


Leurstroupesilans nos forts, leurs vaisseaux dansiioshavj'es 
îllais... 


TOUSSAINTj lui coupant la parole* 

Leur poussière, val tache encor nos genoux ! 
Qu’ils partent!... L’Océan, c'est la paix entre nousl 

ALBtliT. 

Connaissez niieu.x des blancs le nouveau caractère; 

J)e l’ennemi terrible ils distinguent le père. 

« Allez, nous ont-ils dit, sans prix nous vous rciidotis, 
« Soyez entre ses mains le premier de nos dons ; 

’ « De nous comme de lui pour que la paix soit digne, 

‘ « Sans lui tenir la main nous voulons qu’il la signe! 

« Us m’ont dit ; Ou restez, ou revenez amis; 

* « Le Français affranchit même ses ennemis, » 


TOUSSAINT. 

Est-il vrai? Ce consul est-il donc plus qu’un homme ! 
De quel nom, mes enfants, faut-il que je le nummu? 
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TO USS Al NT LOL \ EKTl RK. 


ALBERT. 

•i 


Nommez-le votre ami, car il nous aime en vous. 


Si vous saviez les soins que son cœur prit de nous? 
Son pain fut notre pain, son palais notre asile: 

* Il formait notre esprit i ses leçons docile. 

* Souvejit en descendant de son sanglant coursier 

* Il nous assit jouant sur ses genoux d’acier, 

* Et celle auguste main, qui pÆse un monde et l’auire. 


* 


Se posa sur nos fronts douce comme la vôtre ! 

‘ On n’a pas coudaninô dans son secret dessein 
La race qu’on réchaulîe ainsi contre son seiu ! 

Ne vous a-t-il pas dit; « Tous deux grands, soyons frères 
« La terre iTa qu’un astre, elle a deux hémisphères. » 


TOUSSAINT, réfléchissant et parlant par saccade. 

Ce mot énigmatique est clair quoique profond, 

Un nuage le couvre, un empire est au fond! 

* —Oui ! l’oracle est obscur, maison peut le comprendre. 
” Devenir ton égal est-ce donc redescendre? 

* —Oui, l’amour de mes fils, ma seule passion, 

* Dülitii|ue, nature, orgueil, ambition, 











<1 


ACTK \, SCk:NK VI 



Tout corninaiiile à mon cœur ce que leur voix ni’insi>irc. 


* —‘La guerre est un hasard ; la paix est un empire* 

* — De Favenir des noirs présage triomphant ! 

* Un héros ne ment pas par la voix d’un enfant. 


A ses fils. 


Allez! portez aux blancs la répoiise d’un père : 
Mes bras sont désarmés si leur chef est sincère. 
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TOUSSAIM (.01! VUHÏU l\E. 


S(:f:>E SKI‘I1È3]E 


V à 



l’cndaiU les Jcriiiers mots du tnoiTuloguu de Toussaint, le moine s’avance 
derrière lui, l'couto, tire do sa robe une lettre, la déplie et la présente 
:ï Toussaînt. 


LÜ MOINE. 


Siliüôrc?,,. Kcüule liieii: 

Il lit. 

« lltiuiiis tous It'S soirs, 

« An ULM'clü tUi consul, quelques amis des noirs 

« Ont paru. Le y;raiid homme adressant la parole 

« A l’un d’enx : Citoyen, vous vous trompez de rôle; 

« Je suis blânc, ils sont noirs: ma peau, c’est ma raison ! 

« Votre pliilanthropie est une trahison ! » 


* 


A ces mots Toussaint arrache U lettre des inams du nioîuiî 

et Facliève avec indigmuion, 


















v, sckàh vu 
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TÜUSSALN'T 


(t Puis, iijüutant aux iiiüts la colère du geste: 


c( j.cs amis impi’udculs (.rua sang' 



^1 n 


(( Dcvraieul s’envel(i]ipür daiïs des cl■è[^es sanglants. 
K La lilierlè des iioii’S sera le deuil des blancs ! » 


LE MOIX1-: 


Voilà ton allié, loussaint ! 


T( >L’SSA]XT. 


l.ui ! iiiui !,,. l’iidtuiie! 


LE JtOlXE. 


Voilà le cri du sang, voilà le fond de ràrncî 



TOUSSAINT, 


i héros ne me co 



s rien 


L’ennemi de ma race est à jamais le mien ! 


ALlîEItT. 


A CCS emportements donnez du temps, mon père ! 
Possédez tout en vous, môme votre colère. 
Placez-vous au-dessus de ces vieux préjugés 
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TOUSSA [>T LOUVLUTT UK. 

he couleur et de sang, mais pensez et jugez! 

* L’homme ne grandit pas en un jour ; il commence 
Oans les langes étroits de sa débile enfance, 

* Nous sommes les enfants des races d’ici-bas ; 

* Au rang des nations on monte pas ;ï pas; 

* Derniers-nés des humains, privés de l’iiérilage, 

* U est long le chemin d'un trône à l’esclavage. 

' Douvons-nous espéi'er que nos frères partout 

’ D'à genoux qu’ils étaient se réveillent debout? 

‘ Non, pour tout obtenir, du ciel c’est trop prétendre. 

* l.e secret de tout perdre est de ne rien attendre ! 

Il ne veut sur les noirs régner que par la loi. 

Un pas vous éles libre ! un mol vous êtes roi !... 


Il tend la main à son père. 


TOUSSAINT, retirant la sienne. 

Arrête ! entre nous deux je vois toute ma race. 

Sois de tou sang, mon fils, avant que je t’embrasse! 
Quoi? c’est toi, c’est un fils par ma mort racheté, 
Qui me.couseille un pacte avec la lâcheté! 

* Non, je irairrancliis pas Haïti de ses chaînes 




ACTK V, SCKNE VIL 
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‘ Pour aggraver le poids d’autres races iiutnaînes; 

* Tout affront par un noir en mon nom supporté, 

* 31e ferait détester ma propre liberté. 

* Qui la livre, mon lils, pour soi n’en est plus digne. 

* Tu vois dans quel esprit le chef des blancs la signe. 

* Il la tend en amorce aux noirs de nos climats, 

■ Pour renchainer ailleurs à Tarbre de ses mdls, 

* Et revenir après, débarquant dans nos havres, 

* Dans son berceau sanglant rétoufler de ca<iavres ! 

* Et je lui prêterais le sol pour l’égorger ? 

* Je retiendrais le bras qui seul peut la venger?.,. 

Quoi! du bourreau des miens silencieux complice. 

Du sein de mon repos je verrais leur supplice? 

Et c’est vous! vous, mes üls !... Ah ! dans mon vaste sein, 
N’ai-je donc quarante ans couvé mon grand dessein, 
Dissimulé ma force, évaporé ma haine, 

Bu ma honte, joué, chien souple, avec ma chaîne, 

Et serrant le fer nu dans mon poing frémissant. 

Tracé vers l’avenir ma route avec mon sang. 

Il découvre sa poitrine et laisse voir ses cicatrices* 


Que pour voir, o dernière, irréparable injure 


« 











tol:>saint loin Kin lke. 


Mes fils me rejeter ce sang à la ligure. 

Kl dire, en reniant le coup que j’ai frappé. 


liopi'eiiez votre mors, vous vous êtes trompé ! 

Kli bien! oui, qu’il soit fait! que je meure et quon 
'roussaiiil mena son peuple ê, la terre promise. 


Mais il ne verra pas le bien (pi’il a conquis 


* i * 


Seul, il eut été roi !... mais il avait des fils!.., 

4i 

Allez ! cccurs dont l'Europe a ramolli les libres, 


Vous emportez mon sang, mais jc vous 
Choisissez sans contrainte entre les blancs et moi ! 


ISA AC. 


Dût l'ile s’englontir, moi j’y reste avec toi ! 


ADHIEXNE, tcudsuitles bras à Albert. 


Alliert I regarde-nous ! 

ISAAC, cluji-elmiit à attirer Albert iv Toussaint. 

Tu regardes la terre ! 


üb ! parle, dis un mot ! 
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TOUSSAINT. 


r/est parler que se taire ! 


Va! pars! n'iit'site plus! 


S’attendrissant tout à coup- 

Tu partirais, mon fils’? 
Trahissant à la fois ton père et ton pays ! 

Mon Albert 1 mon amonr ! le rayon de mon finie ! 

Toi, la chair de ma chair, premier-né de ma femme ; 
Toi, qu’en pressant jadis tout petit sur mon sein, 
4'afrranctiissais du cœur, dans mon secret dessein ! 

De mes premiers exploits, clière et première cause, 

Oui dans chaque espérance était pour quelque chose. 

Oui te rélléchissais grand, libre, heureux et roi. 

Dans les ruisseaux de sang que je versais pour loi. 

Tu ferais éclater ce cœur dans ma poitrine, 

A l'heure on nos tyrans penchent vers la ruine? 

Et, d ans ce fils, qu’un monstre a pu dénaturer. 

Tu leur porterais ! i[uoi? ma cliair à torturer! 

O ciel ! ronds-moi mes fers ; o ciel ! l'eiids-raoi mes maîtres ! 
E’esclavc a des enfatus î le chef u’a (pie des traîtres l 
Mais non! je m'avilis on elforts superllus; 




I 
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'l()rSSA!>T I.onVEUTLlU:. 


I! se tait!,,. Nüii, val pars! je ne te connais plus!,, 
l’urdoniie, ô mon pays! ce cri de la nature» 

Ce cri qu’au patient arrache la torture» 

Qui déchire son sein sans ravir son secret! 

Tu m’arraclies le cœur» oui ! mais pas un regret ! 

A son fils avec mépris* 


itepienons tous les deux moi ma mort, toi ta chaîne! 


ALBERT J avec embarras. 

« 

O mon père! au consul ma parole m’enchaîne ; 

Si je ne pouvais pas vous iléchir, j’ai promis 
ho ne pas me lunger parmi ses ennemis. 

Pardomiez! votre gloire et notre délivrance 

Pour vous sont en ces lieux, et pour moi sont en France! 


En vain mon cœur se bidse eu s’arrachant d’ici ! 


Ma promesse,,, est ailleurs!,.. 


ADKIENîsE, SC précipitant à ses pieds. 


Et ton amour aussi I 

Eli quoi ! les bras levés de ta pauvre Adrieime, 
Cette vio en naissant cncliaînée à la tienne, 
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Ce cœur qui ii’a vécu que de son seul amour! 

Qui dans les jours sans lin, n'attendait qu’un seul jour! 

* Notre enfance au berceau du même lait nourrie, 

’ Toute joie en mon cœur à ton départ tarie ; 

* A travers l’Océan ce soupir éternel, 

’ Te rappelant d’ici sur le sein paternel. 

Rien ne peut!... Qu’ont-ils donc pour fasciner ton iine? 
As-tu lu plus d’amour dans un regard de femme? 

* Pour captiver un frère ont-ils des noms plus doux?... 

* Prise donc ces deux mains qui serrent tes genoux, 

r 

Eteins donc ces deux yeux où la fidèle image 

* Brûle dans tant de feux, dans tant de pleurs surnage ! 
Foule donc, sous tes pieds, ce cœur plein de ta foi, 

Qui crie encor d’amour, en se brisant pour toi ! 

Pour faire un pas vers eux, traverse donc ma vie! 

Non, la nature parle et l’amour t’en délie !... 

Ils te rendent ù nous, ù. ton père, à ton sang! 


En se jetant dans ses bras. 


Ah ! je sens sous mon front battre un cœur renaissant, 
Son regard attendri se mouille, sa main tremble ; 

Il cède!... Nous vivrons ou nous mourrons ensemble ! 
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’YO ÜSSAl\ T LOUVLlVl VW E 


ALBERT, désespéixL à son père et à 


Ailriuni^e. 


Entre riionneur et vous qui 


* 


ISA AC. 


Itéllécliir 


l.E ,\UUXE. 


Il chancelle ! 


ADRIKXXl-:. 

Il pleure ! 

uz mu:NK. 

Il va fléchir! 


aijîkiît 


Ail 1 mou cœur est à vous, mais ma foi rue rappelle ; 

Le Unir comme le lilaiic doit v rester lithMe! 

« 

.l’ai trop promis, sans doute I... oui, mais il faut tenir 


Il fait nn si;;ne de tU^espoir et sVduigne de quelques pas, lentement, 

la tete baissée. — Advieune pousse iiu crL -— Toussaint fait nu 

■ 

geste d%il)attement* — Albert se retourne et revient sur ses pas. 
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ADPJEXNE, avec un geste de jnïe. 


Ail ! je le sentais bien qu’il allait revenir! 

A ce moment, Salvador, qui s^est avancé sans Êire aperçu jiisque-îà 
vers le lien de la conférence, sc montre de loin stir un roeîiec. 


SALVADOR, il haute voix et lentement, et faisant des gestes aux 

troupes blanches avec son épée* 

P 

« Souviens-toi du consul ! C’est te moment d’dlre lionirne ; 
« L’Europe te regarde et tou lioimeur te somme ! » 

Albert hésite et veut remonter* Au niÊmc instant deux odleîers 
gravissent la pente, prennent Albert sous les bras et rentrainent 
vers Salvador* 


LE MOINE, il Toussaint. 


ïu vois! 


TOUSSAINT. 


Je sens en moi cbaiiceler nui raison! 


Mon lits! reviens,je cède!... 


LE MOINE. 


O liüjliu ! O traliisoji ! 


C'est lin peuple iiu’il cède I 


K) 
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TOUSSAINT UOUVKlVri \\E. 


TOUSSAINT. 

Eh bien ! non, c’est mon âme! 

■ 

Ailrienne et Isaac se tiennent embrassés convulsivement en voyant 
disi>ïiraître Albert, —- Toussaint^ égarée chancelant, tnardmnt 
à tâtons en étendant les bras h droite et à gauche, se précipite sur 
les pas de son fils^ il articule quelques mots confus lentement 
entrecoupés. 

Ah ! ces grands fondateurs M'avalent ni fils, ui femme ! 

f)i! la nature en eux Dieu seul était vainqueur! 

■Mais moi !... Vous triomphez, ô Maries !.. * j’avais un cœur ! 

Il tombe évanoui sur un tertre, — Adrîeniiey le moine, Isaac le sui¬ 
vent, se penchent sut lui pour le ranimer et le relever; Isaac lui 
jette ses bras autour du cou, 

ISAAC. 


Ah ! j’aimerai pour deux, ô père! 

LE MOINE, h genoux, 

s 

Ah! le génie, 

fiédemption d’un peuple, a donc son agonie ! 
I*ére, qui de ton (Us contemple la suem*, 
Soutiens-le sur sa croix ! 
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On entend une inmeur sonrdt^ croi^^^ant dans le« valleoâ et dans les 
gurges sous le plateau, ^— On voit briller aux premières clartés 
du soleil levant des baïonnettes sl- glissant sous les mornes. 


ADRIENKEp se levant en sursaut et se pencliarrt sur le ravin. 


O ciel ! quelle iueur ! 

Quel cliquetis de fer vers ces lieux brille et monte? 

Je n’en puis plus douter ; Aux armes!,.. Crime et liante ! 
Mon pays par ma faute allait périr en lui 1 
Toussaint !... Il n’entend pas, mais son âme m’a lui ! 
Courons donner aux siens le signal qu’ils attendent ! 

Que les plis du drapeau sur Haïti s’étendent! 

Vous, rappelez la vie à ses membres tremblants. 

Et qu’il meure du moins debout devant les blancs! 


Elle sMIaiice^ prend précipitamnictil le drapeau place sur une pointe du 
rocher,, monte sur ce rocher, et plante le drapeau sur la crête la plus 
élevée; elle l’agiic pour qu^il soit aperçu de plu5 loin, — A ce mo¬ 
ment, on entend des roulemenU lointains de canons et de coups de 
leu sous tous les mornes, et des cris de commandement. — Au 
premier feu, on voit Adrieone s'exposant de tout le corps aux balle?, 
fléchir et tomber frappée d’nn coup mortel au cœur j elle chancelle 

et tombe dans les plis dn drapeau. —Toussaint, U moine et I>niic, 

■ 

accourus nu fcii.Ui ponant sur la scène ensaiijjlmitée et exphiintç. 

IG. 
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TÜl SSAIM LOUVKIITI IU*: 


TOTffAlNT, pleurant. 


Siibliine etiPaiil ! ta mort est un double martyre ; 
.le perds un lils ! et toi!,,. Dieu de moi te retire, 
Mais sur nous.par ta main le trioniplie a lletté, 
Ange de la victoire et de la lilierté! 

Il reste ané.iiJti uuliliant tont Riir le csulnvre. 


îi: MDJKK 


l.aisse-nous A son sang .mêler nos saintes larmes! 
(le sauff l’iime entre nu monde et l’autre! Acliève.. 


TOUSSAINT, revenant tout h fait à lui, s'élance à son tour sur le 


rocher, rea&ai^it lo drapeau tomhé des luaina d'Adrîeniie et cric 
d’une voix terrible : 


Aux armes ! ! ! 

De tontes les c^ivités des rochers s'élauceiit des soldats blancs et noirs. 
— Le enuou tonne dans lo lointain, —* Les fusillades s'engagent. 


FIN. 
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Discouns PIÏOiNOXCÉS A nrVKHSES ÉI'OOl'KS 


r-AR M. A. DE LAMARTINE 


I 


Cxiiaitihre fies Tl^piilés. — 23 avril 1S35 


!Mh:ssiEiiRs, 


.le ne viens pas combattre les concliisions de riionora!>Ie 
colüiiel qni descend de cette trilnme; mais je viens m’op¬ 
poser à rajournement et an silence qu’il invoque dans cette 
question, ^ous n’avons que trop ajourné, nous n’avons que 
trop yaidé te silence, il est temps de parler. Mais ce n’est 
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pas contre te projot de loi que je parierai j plus nous dési' 

« 

rons rapprocher et assurer cette grande mesure de rémaii- 
cipatioii des esclaves, plus nous accorderons libéralement 
au gouvernement les moyens de précautions et de surveil¬ 
lance, que nous commande notre sollicitude pour nos con¬ 
citoyens des colonies. 

Loin de moi,Messieurs, la pensée de m’affliger de ce que 
la question des colonies ramène ici la question dercsclavagc, 
({uestion qui reviendra selon nous, tant ((u’elle n’aura pas 
été résolue dans le sens de la raison, de la justice et de 
riiuinanitéj nous no pouvons nous empêcher d'admirer, au 
contraire, cette ton te-puissance de fa conscience humaine 
que rien ne peut étouffer, qui se soulève chaque fois qii’on 
prononce le mot d’esetave, qui eherehe à agir ou dans les 
assemblées délibérantes, ou dans des sociétés volontaires, et 
(pli, pour des intérêts qui lui sont étrangers, où elle semble 
cotiiplélement désintéressée, force des hommes d'opinions, 
de religions et de nations diverses, à s’entendre d’un bout 
dcl'lvurope à l’autre pour ce noble but de l’émancipation! 
(rcstlà ce que j'admire, c’est là ce qui devrait prouver aux 
plus incrédules, qtt'ÎI y a en riuimmc quelque chose de plus 
fort, de plus irrésistible que la voix de l’intérêt personnel, 
qnebiiicchose de divin, de surhumain, qui crie en lui-mémc 
contre ses mensonges, contre ses sophismes, et qui ne lui 
laisse le repos que quand il a satisfait à ses inspirations de 
justice, et inauguré dans ses lois le principe qu’il a dans scui 


cœur ! 
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Je sais, nous savons tous, une l’atale f.vpôrionec nous a I 
trop appris que dans des discussions de cette nature, nous 
devons peser toutes nos paroles, et étouffer sous la prudence 
du langage, sous la réticence souvent la plus entière, cette j 
chaleur même d’humanité qui, sans péril parmi nous, pour¬ 
rait allumer rincciidie ailleurs. Nous ne devons pas ouhlier, 
nous n’ouhliei’ons pas que eha((ue parole inllammahle pro¬ 
noncée ici, retentit non seulement dans la conscience de nos 
eollègues, dans rinquiétiule des colons, mais aussi dans To- 
reille de trois cent mille esclaves, que ce que nous traitons 
froidement et sans danger à cette tribune, tonclic à la pro¬ 
priété, à la fortune, à la vie de nos compatriotes des colonies, 
{pie nous devons veiller avant tout à leur sûreté dont nous 
répondons devant Dieu et devant les hommes, et {pie nous 
ne devons éveiller dans les esclaves d’autres espérances que 
celles que nous pouvons satisfaire sans commotion pour les 
e{>lonies, sans ruine pour les propriétés, sans trouble, sans 
agitation pour les esclaves. Je suis tellement pénétré, Mes¬ 
sieurs, de ce devoir, que, pour ma part, je ne me serais 
associé ni à cette discussion, ni aux efforts individuels de.s 
partisans de l’émancipation, si le contraste des colonies an¬ 
glaises où l’émancipation est effectuée, avec nos colonies ou 
l’esclavage est maiutenu, et la présentation même du projet 
de loi ue donnaient plus de péril au silence (pi’ù la délibéra¬ 
tion. Nous ne sommes plus au temps qu’on nous rappelle, 
ou des orateurs plaçant le fanatisme de riuimanlüî au dessus 
de ramour de rhinnanUé, ipii n’est JamaLs séparé de la rai- 
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son ot (le la prudence^ s’écriaient : Périssent les colonies 
plutôt qu’un principe! Aujourd’hui, Messieurs, bien loin que 
cette alternative se pose devant nous, nous sommes assez 
éclairés et assez lieureux pour que rintérèt du principe et 
rintérêt des eolonies soient confondus, et noos devons dire 

au contraire ; Kn sauvant les principes, nous sauvons les 
colcmies ! 

L’An^detcrre, après de longues enquêtes, vient par le bill 
de IS34, d’abolir J’esclavage; les avantages du travail libre 
ont été constatés à ses yeux. Kestaient les droits des colons, 
te principe de Pindemnité a été admis, et la Grande-Uretagne 
vient de s’honorer et d’hoiiorer riioivtme par un des actes les 
pins inouïs qu’ait jamais accomplis une association d’hom¬ 
mes. HIlea racheté au prix de cinq cents millions le principe 
sans prix anx yeux d’un peuple chrétien, le principe de la 
lilterté et de la dignité des enfants de Dieu, 

l/expérience de la liberté est en faveur de l’émaneipa- 
tion. Le discours d’ouverture du Parlement de J 835, rédigé 

•r 

par des hommes d’Ktat, longtemps adversaires de cette me¬ 
sure, est un témoignage que vous ne pouvez récuser ; il n’y 
a pas de meilleurs témoins que des témoins qui confessent 
V leur prévention et leur erreur. Les colonies espagnoles sont 
encore sous le régime de l’esclavage. Mais il faut le dire à 
l’honneur d’une religion qui s'interpose an nom de Dieu 
entre le maître et l’eselave pour tempérer la tyrannie de run 

et adoucir la résignation de l’antre, l’esclav age dans les eolo- 

« 

nies espagnoles n’est pins qu’nn mot, l’esclave peut se ra- 














chuter tous les jours. Celte faculté qui le soutient par l’espé¬ 
rance est une liberté véritable et conimaude au maître une 
sorte de paternité. 

Dans cet état de clioses il est impossible que nos colonies 
ne s’agitent pas. J.es esclaves entendent parler tous les 
jours de l’émaneipation de timrs frères dans les colonies 
anglaises; l’impatience de la liberté les remue, ils attendent, 
ils complotent, ils désertent en grand nombre; le gouverne¬ 
ment et les conseils coloniaux craignent a^ec raison cette 
contagion de la liberté qui se répand sur nos iles comme un 
fléau, et qui devrait s’y répandre comme un bienfait; ils 
vous demandent de nouvelles mesures, les événements pré¬ 
vus ou imprévus tes forceront à vous en demander de plus 
onéreuses au trésor; vous les accorderez, parce qu’il faut à 
tout prix protéger les propriétés et les vies de nos compa¬ 


triotes, et de nécessités en nécessités, de crédits en crédits, 
ajoutés aux trente millions que vos colonies coûtent déjà 
depuis longtemps à la France, vous aurez dépassé, peut- 
être, le chiffre des dépenses que l'émancipatiou aurait coû¬ 
tées au pays! Vous aurez payé pour retenir dans les fers, 
dans l’oppression, dans l’immoralité, dans te concubinage, 
dans la privation de tout ce qui constitue riuimanité, trois 
cent mille esclaves! plus qu’il ne vous en aurait eoûté pour 
appeler toute ime race d’bommes à la liberté, au travail 
volontaire, à la famille, à la religion, à la civilisation et à la 
vertu! Voilà, Messieurs, l’inévitable effet <ie ces ajourne- 
meuls éternels des principes {jui, en perpétuant le mal dans 
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le piTSont, rtiiiic la conseit'iH'e dci peuples, ruine les ma'urs^ 
ruine le trésor et reiul le remède plus impossible tlfuis 
l’avenir! 

Je sais ([lie quehiues persuuaes méaie dans cette nation 

a 

si juste, si iréiicreuse, si 111 ) 10 , si jalouse de ses moindres 
droits, eontestent plus haut (jue jamais t|u’aueun remède 
soit nécessaire, soit appticalfle à l’esclavage. J’ai entendu 
sui“ ectlc question cC' mot terdblc sortir d’une bouche élo¬ 
quente et chrétienne : A l’égard de rémancipation des noirs, 
silence toujours, inaction toujours! silence? oui. Si vous 
agissiez, nous nous tairions pour ne pas compromettre vos 
mesures; inaction toujours? puis<jue vous avouez eelto 
pensée il’éternelle oppression, puisque vous eoiisaerez en 
|ii’î]ici])e et en fait la ijermanencc de l’esclavage et le droit 
ii'racliclal)lç de la [tossessiou de l’homme par rbomme; 
nous ne pouvons nous taire; notre réserve pouvait, devait 
vous donner du temps ; elle ne peut ni ne doit vous faire 
rétcruelie coneession d’une vérité c[ui ne nous appartient |)as 
plus qu’à vous, qui est le titre de rimmaïuté tout entière! 

Ce n’est plus ni le temps ni l’heure de revenir sur cette 

a 

([uestion de l’esclavage en lut-méine. Cette question n'est 
jamais absolue, elle est toujours relative, et j’aceorderni, si 
l’oii veut, (pm la loi peut tolérer l’esela\age de certaines 
races humaines pendant un eerlaîu temps, et à la condition 
([ue cette violalioji des droits reçus de la nature, que cette, 
exception odieuse à la possession de soi-mèinc, soit ou pa¬ 
raisse liidispeusablement nécessaire à la conservatîou, à 
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ramélioi-atioiï de ces hommes tenus en tutelSe au-dessous de 
l’humanité! Je l’accorderai sans y croire, car la possession 
de l’homnie n’a pas été donnée à l'homme. Dans l’état de 
nature l’homme appartient à Dieu, dans l’état de société il 
appartient à la loi. I/homme ru*, peut être acheté, il nei'eut 
même se vendre lui-mcme : car la dignité humaine ne lui 
appartient pas, elle appartient à rhumanité tout eivticrc. Au¬ 
cune loi sociale ne peut reconnaître cet aviSisscmenlde rim- 
manitc dans le commerce Ibrcé ou volontaire de rimmmc, 
elle profanerait l’homme et Dieu ! D’ailleurs, si ri>n [xnivait 
se vendre soi-même par un abus monstrueux du droit de 
possession de soi-même, on ne peut vendre au delà de soi- 
même, on ne peut inféoder lu race à venir à un éternel 
esclavage! f/état actuel de l’esclavage dans nos eoloiiies 
admet cette vente des enfants par le père et par la mère ! 
des enfants nés et à naître ! et quelle mère peut voir, sans 
que sou cœur soit refoulé en elle, sourire son enfant destiné 
à lui être arraché pour l’esclavage? quelle mère, si elle a une 
pensée humaine, peut sentir sans regre-t et sans honneur 
palpiter dans son sein un être vendu d’avance au fouet des 

I 

blancs? Us ne peuvent, dit-on, supporter lu liberté, c’est 
line race imparfaite qu’il faut élever à l’humanité par la 
servitude? Monstrueux prétexte de la barbarie de nos lois! 
ils ne peuvenl supporter la vérité? Kst-ee que la liberté est 
plus lourde à porter ijue l'esclavage? et nous qui parlons. 
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(jue la liberté? C’est abisi (jiie des législations cupides se 
fotil (les raisons de leurs vices méinies ! 

Non, Messieurs, nous ne croirons jamais à ces prétendues 
^nécessités des crinics sociaux, à cette prétendue impuissance 
des races humaines d'arriver à ta possession des droits que 
Dieu leur a faits, pas plus (ju’à cette iinpossibilité de culti¬ 
ver certaines plantes autrement qiPen dégradant toute une 
famille humaine. S’il en était ainsi, périssent ces plantes <jui 
ne poui'raienl croître que sous la sueur et le sang des 
esclaves! Mais il n’est pas, il ne peut pas être vrai que la 
prospérité d’une contrée ou d’un peuple soit nécessairement 
^fondée sur la dégradation et rahrutissement d’un uuti’e 
peuple et d'un autre pays! Je ne croirai Jamais que le divin 
distributeur des destinées sociales les ait ordôtinées ainsi 
qu'il faille retenir une partie, une moitié de la race qu’il a 
créée dans les souffrances physiques d’accord avec les co- 
I ons, même sur le principe de l’émancipation, sur l’indemnité 
et sur les avantages du travail libre. Legouvei'nement n’a, 
pour obtenir le résultat de l’émancipation, (jii’à discuter avec 
les colons le chiffre de rindemnité, qu’à garantir aux colons 
des travaiileurs libres; et enfin qu’à se, décider par des en- 
(juêtes et par l’exemple de TAngleterre entre une émanci¬ 
pation partielle et progressive et une émaueipation totale et 
immédiate. Quand une fois le pays et le gouvernement au¬ 
ront cette foi généreuse dans un principe, cette conscience 
irrésistible d'un grand devoir à accomplir à tout prix, voilà 
donc les trois questions qu'il aura à résoudre : garantir aux 
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colons des travailleurs til)ros après la mesure de l’émann- 
pîUion, émanciper entièrement ou progressivement, enlln 

indemniser sunisamment. Les deu.’t premières c|uestions 

■ 

sont purement administratives et expérimentales. Nous 
pensons, nous, et en cela nous sommes heureusement d’ac¬ 
cord avec les colons, cjoe rémancipation entière et immédiate 
est celle qui présente le plus de chances l'avorahles et dans 
rintérêt de rimmanité et dans l’intérêt des colons. Dans 
rintérét de rhumanité , parce que les esclaves à demi ra¬ 
chetés resteraient pour l’autre partie de leur temps sous la 
verge et sous l’arhitràire du maître, qui pourrait les sur¬ 
charger de travail et se venger de cette demi-liberté con- 
(piise sur ses intérêts. Dans l’intérêt des colons, parce que 
le rachat partiel et successif, en privant le maître d’une 
partie de ses droits sur l'esclave, donnerait lieu à des con¬ 
testations sans nombre, et laisserait une foule d’intérêts 
indirects sans compensation ! La question de la quotité de 
rindcmnité resterait donc seule à résoudre. Elle présente 
sans doute des difficultés; elle ne se réglera jamais à l’a- 
miable; le haut arbitrage de la métropole sera nécessaire ; 
des controverses sans terme viendront eomplî(jucr et 
obscurcir les droits mutuels de l'état des colons et de l’es¬ 
clave. Mais si nous examinons cette question de rindeimiilé 
autour d’une haute et impartiale raison, si nous appelons a 
cet examen et la morale des philosophes et la conscience de 
riiumanité et la pratique de l’homme d’État, cette question 
devient claire et se résout ainsi selon moi. 
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Le colon dit : « Mes esclaves sont ma ismin'icté aussi lé¬ 
gitime, aussi iuviülaljle «lUe votre maison ou votre champ ; 
car je les ai achetés ou reçus en liéritaiïe sous la garantie de 
la même loi.» 

P 

(^%us disons, et rcselave dit avec nous : ■< Aucune loi ne 
IHuit donner à l’iiomme la pi'opriété de l’IiomiTie; car la loi 
n’est ((UC la sanction de ta justice; car aucune conscience 
Iniinaine ne peut légitinver l’esclavage; car nul n’cstoljlîgé 
de ratiller une loi cjui le prive des droits dorniés par la 
nature. » 

Ouelle sera donc la solution? 

>b 

La voici : Cest cprime compensation est due pour !c re- 

dressement de cette loi tpii viole un grand principe moral; 

c’est que le redressement de cette loi intéressant à la fois la 

soeicté tout entière (pii rachète un principe, le colon qui 

^ ■ 

rachète une propriété légitime à la place d une usur¬ 
pation consaerce, rcselave enlin (pü rachète sa liberté 
vendue, avec la société, le colon et l’esclave , doivent 
cuneourir proportionnellement au l'odressement de cette 
loi, et subir leur part dans la compensation ou dans l’in- 
denuiilé, Kn partant de cette hase éminemment juste, 
en évaluant ce que la sitciété gagne en recouvrant une vé¬ 
rité dans ses lois, le colon en rentrant dans le droit et 
dans la natiue, l’eschue en recouvrant la Jiherté, en comp¬ 
tant les esclaves valides, en prenant leur prix moyen dans 
les dernières aimées, en taisant un total de cette somme, en 
la distrihiiant avec justice entre l’Ktat, le colon et l’esclave, 
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on arrive, en prenant des terines et des moyens indirects 
pour en solder une partie par des réductions sur les droits 
des sucres, on arrive à un résultat qui n’est point onéreux 
pour le trésor et qui soulage d’un poids intolérable la con¬ 
science d’un peuple équitable et moral! 

Lu société, Messieurs, n’est pas condamnée à ne jamais 
abolir les abus, les vices, les monstruosités de ses lois,parce 
que ces monstrueux abus sont devenus des propriétés di¬ 
rectes ou indirectes? où en serions-nous, si la société ne 
pouvait se dessaisir et s'exproprier de scs vices devenus pro¬ 
priétés pour quelques-uns? La féodalité réclanierait ses 
serfs, l’Etat scs aubaines, l’inquisition ses eonfiscaüons, le 
bourreau son salaire perdu quand nous lui aurons supprimé 
son œuvre homicide? 

IN'on, Messieurs, nous avons te droit d’étre liimiuins 
pourvu que nous saebions être justes, nous avons te droit 
de gémir et nous indigner de voir des tioimnes nos frères 
traqués comme de vils troupeaux, eliassés à un travail de 
seize heures avec le fouet pour salaire, condamnés au eon- 
eubinage le plus brutal, à la promiscuité des enfants, ces 
enfants vendus à un maître, la mère à vin autre, le père à «ii 
troisième, l’âme, profanée avec le corps. L’ignoranec im¬ 
posée à l’esprit, l’interdietion systémaîirpiede toute instruc 
tion élémeutnire, même du droit d’apprendre à lire, la famille 
foulée aux pieds comme le germe (ie toute sociabilité qu’il 
faut écraser pour mieux abrutir l’espèce, mve religion in¬ 
compatible avec l'esclavage, prêchant en vain aux esclaves 

17 



























.sa Mioraie dômcntie pai- la violation de tout ehristianisme à 
! leur égard, une dignité de l’homme insultée sous toutes scs 
formes en eux ! leur prêchant l’indépendance et la Justice un 
fouet à la main! Nous avons le droit d’abolir de telles atro¬ 
cités sociales, ou si on nous eontestc le droit de les abolir, 
ii’aiirous nous [ias le droit de les racheter et de discuter avec 

Æ 

le.s propriétaires à (fuel prix nous les rachèterons? 

Mais les propriétaires, tl faut leur rendre celte justice, 
sont animés des mêmes sentiments cpie nous ; cette propriété 
humiliante leur pèse, ils sont impatients de l'abdiquer, ils 
préparent resclave à la liberté par la douceur croissante et 
l’humanité de leur tutelle. Les esclaves respirent rair de la 
liberté <pii souffle des colonies anglaises; la population 
noire qui s'accroît dans les nôtres rendrait dans peu d’an¬ 
nées le rachat plus onéreux, impossible peut-être? Le mo¬ 
ment est opportun, nous sommes en paix, nous sommes en 
progrès moral et en mouvement législatif, noseapitaiix abon¬ 
dent, nous en versons avec profusion sur toutes tes entre¬ 
prises industrielles J ouvrons un emprunt pour le rachat de 
riiomnie, jetons ou plutôt prenons quelques millions à une 
entreprise de riiumanité. Les priueipes sont aussi des ca¬ 
pitaux pour un peuple, et les intérêts de ees capitaux, la 
Providence les lui paye avec usure, et Dieu en tient compte 
à sa fiostévité! Qu’attendous-iunis, Messieurs? Indépen¬ 
damment de ce résultat tout moral, vous avez des colonies 
mieux cultivées par le travail libre, où les procédés les jiius 
écoiiomitpies, les machines cl les industries qu'elles exigent 
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s’établiront; une population plus nombreuse et plus riche 
qui consommera une somme bien plus forte des produits 
industriels de la métropole; les denrées coloniales, le sucre 
surtout à meilleur marché sur le continent et devenant ac¬ 
cessible à la consommation de toutes les classes; une rc- 
duclion notable dans vos forces militaires aux colmiies et 
dans la mortalité des troupes que vous êtes forcés d'y 
tenir. 

Le remboursement de quatre-vingts millions que vos co¬ 
lonies doivent au commerce de la métropole, et dont elles 
s’acquitteraient avec le protluit de l’indemnité. 

Enfin la réclamation de fa dignité humaine dans les es- 
claves et dans les maîtres eux-mêmes, car la possession de 
l’homme corrompt celui qui possède autant que celui qui est 
possédé ! 

Messieurs, sondons quelquefois nos consciences! Il y a 
un peuple qui s’appelle libre, qui n’a dvi cette liberté qu’à 
notre sympathie pour rindépendance humaine, ce sont les 
Américains. Eh bien, ATessieurs, en face de ce congrès où 
retentissent du matin au soir ces beaux noms d'indépen¬ 
dance, de dignité liiimaine, de droits imprescriptibles, d’in¬ 
violabilité des droits naturels, vous voyez passer des files 
d’hommes, de femmes, d’enfants, de jeunes filles encliaî- 
nées les uns aux autres par des carcans qui leur empêchent 
même d’incliner la tête pour cacher leur honte ou leurs lar¬ 
mes, et qui protestent devant le ciel et la tei re contre l’hy¬ 
pocrite philanthropie de ce peuple qui neveut la liberté et la 

I /. 
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justice que pour lui 5 et nous, Messieurs, qui reeberelions 
avec tant de jalousie et de serupvile ce qui peut nous man¬ 
quer en droits individuels, civils, eonstitutiomiels, nous qui 
nous interrogeons sans cesse nous-mêmes avec tant de scru¬ 
pule pour savoir si quelque faculté humaine n’est pas suffi- 


saininenl garantie dans nos lois, et qui souffrons comme le 
Sybarite du moindre pli de servitude qui pourrait nous 
blesser ou nous gêner seulement dans le tissu de nos légis¬ 
lations, pensons-nous quelquefois qu'à quelques journées de 


nos rivages, sous ie même Dieu, sous la même hri, sous le 
même drajreau que nous, il y a des milliers d’hommes qui 
ne connaissent ni nationalité, ni religion, ni famille, qu’on 
a arrachés de leur père, à qui on arraeiiera leurs enfants 
de peur qu’ils ir’aient un des liens de la nature, à qui on 
jette une femme, pour s’enrichir de sa fécondité, à qui on la 
retire pour tpie la famille irempêehe pas de revendre l’hu¬ 
manité en détail ! Qui n’ont d’autre loi que le caprice d’un 


jnaltre délégué par un maître! sujets d’un peuple libre pour 
qui te mot de liberté n’est qu’une dérision amère, hommes 
pour <|ui le nom d’homme u’est t[u’une ironie et une malé¬ 
diction ! 


Ah! pensons-y, Messieurs! et faisons-y penser la loi! 
Sollicitons reffort du gouvernement et des Chambres. Aous 
accusons sans cesse ici la stérilité de nos révolutions I Eh 


bien, que nos révolutions protitent du moins à quelqu’un! 
que le contre coup de notre iihcrlé se fasse sentir à nos es¬ 
claves! donnons au gouvernement tout ce qu’il nous de- 
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mande à condition qu’il l’emploie à la restauration de la li- 
berto et de la dignité de l’homme! Il nous trouvera toujours 
■complaisants à ce prix ! 


lie vote pour la loi 
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CJianibre ilos Dppiilt’S. — 21 mai IfilC. 


Messiel’üs, 


Dans cette grande et salutaire transaction que nous vou¬ 
lons préparer entre TKlat, le colon et i’escUnCj pour avan¬ 
cer l’heure de rémanelpcition, pour proscrire à jamais 
l’esclavage, cette possession de riiomme par l’homnie, cette 
dégradation de l'Iuimanité à l’état de bétail humain , une 
ciiose me frappe, ^lessîeiirs , c’est que tout le monde est re¬ 
présenté ici, excepté les esclaves, L'Ktat est jirésent ici avec 
toute sa puissance d’administration ; les colons ont des re¬ 
présentants, un budget, un trésor, des délégués, des avo¬ 
cats; les noirs n'ont ni budget, ni trésor, ni avocats; ils 

■ 

n’ont d’autre défenseur (pie nos consciences. >ious sommes 
obligés de nous faire leurs avocats d’office. C’est, je l'espère, 
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line rnison pour nous d’espérer plus d’indulgence et d’im¬ 
partialité de la Chambre. 

Lu Chambre peut être certaine que je mettrai dans mes 
paroles la réserve et la prudence qu’elle a droit d’attemlre 
de nous dans une discussion qui touche à des intérêts si im¬ 
menses et si susceptibles. Je n’oublîerai pas, je u’ai jamais 
oublié que les paroles prononcées sur cette matière ont du 
retentissement dans le cti'ur de quarante mille colons et de 
deux eent cinquante mille esclaves. Que nous devons les 
peser avec soin, que l’intérêt pour les eschives ne doit pas 
nous faire oublier les maîtres, et que si, dans notre pensée, 
ratïraiicbisscment des uns est la seule conditiou de sécurité 
et de prospérité pour les autres, notre premier devoir est en¬ 
vers nos eoncitovens des colonies. Mais ecs considérations 
sont loin de nous commander le silence que prétendait nous 
imposer hier l’itonoraltle rapporteur de votre commission. 
Je suis loin de penser avec lui ([u’uiie. discussion sur cc sujet 
soit inulîle et dangereuse : inutile, Messieurs ? Je ne répon¬ 
drai que par un seul fait : C'est en I7üi que rillustre et vé¬ 
nérable ^V il ber force commença dans le parlement d’An¬ 
gleterre sa discussion sur la traite et sur l’abotition de 
resclavage. Alors aussi des orateurs, si Jaloux pour eux- 
niêmcs du titre de citoyen et qui mettaient tant de lenteur à 
rendre aux noirs le titre d'Iiomme, déclaraient la discussion 
inutile et dangereuse. Lt ce n’est qu’en 183.1 que raboHUon 
de l’esclavage a été prononcée dans le parlemeut. Il a fallu 
une discussion, une discussion de quarante-trois ans, pour 
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faire entrer une vérité si simple dans l'esprit de la loi de 
FAngleterre, et ce n’est qu’après cette discussion de qua¬ 
rante-trois ans que Tesclavage est tombé sous la raison et 
sous riiidigiiütion d’un peuple libre! Voilà à quoi servent 
les discussions. 

Quant à l’ajournement qu’on nous recommande sous 

tant de diiïérents prétextes, nous nous y attendions. H y a 

deux manières de repousser une vérité : la nier, ou en 

ajourner l’application ; c’est une cause facile à défendre que 

celle des ajournements ; on a pour soi la plus invincible tics 

puissances humaines, la force d’inertie , cette paresse des 

eiioses, des gouveriiements et des peuples qui fuit qu’ou 

recule toujours l’heure des réparations les plus urgentes, 

les plus saintes, parce qu’il faut réiîéehir, parce qu’il faut 

■ 

se mouvoir, parce qu’il faut agir, et qu’il est plus facile de 
laisser souffrir et le rtud s'invétérer. Ainsi, Messieurs, vous 
l'entendez : on veut, comme nous, l’émancipation; on s’y 
prépare. C’est une mesure d’éternelle justice , et cependant, 
il n’en faut pas \)arlev, il faut attendre, voir, ajonruei' en¬ 
core. Mais si l’émancipation, si la restitution des droits 
de l’iiüinnie à ceux (jue vous n’oserez pas ne pas appeler des 
hommes cstd’éterne'lc-justice, elle était doue juste hier ; elle 
est donc juste aujourd’hui ; elle sera donc juste demain. El 
quant à ce que les lioiiürables préopinants disent, qu’il faut 
d’abord donner aux noirs l’éducation et l’état auquel on tes 
destine; initiation sage, inilialiou que nous voulons comme 
eux, que répoiulre, Messieurs? Est-ee que l’esclavage est 
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rwliiention et la liberté ? Non, mille fois non ; c’est une li¬ 
berté graduée qui est l’édiiention d’une liberté plus com¬ 
plète. 1/escIavage est dans votre système : vous voulez le 
maintenir ; l’esclavage n’enseigne que la servitude à l’es¬ 
clave, et la tyrannie au maître. 

Il y a l'inlini entre le mot esclave et le nom d’homme libre. 


Il n’y a pas de transition de riin à l’autre. On est possédé 
ou on ne l’est pas ; on est une chose ou on est un homme ; et 
comment voulez-vous que les maîtres préparent les esclaves 
à la liberté et les en rendent dignes, puisque le jour où ils 
en seraient dignes, ils n'auraient plus de prétexte pour les 
retenir dans leur possession? Ainsi que nos adversaires se 
rassurent : modération, graduation dans l’émaneipation des 
noii’s, mais point d’ajournement. Ajourner un droit, c’est 
se constituer complices d’une iniquité. 

Je le sais, les colons et les honorables délégués qu’ils 
comptent parmi nos collègues affirment qu’ils désirent 
connue nous l’émancipation; je dirai pins, je sais qu'ils 
sont tout aussi pénétrés que nous des principes d’humanité 


et de religion qui nous commandent seuls nos démarches; je 
sais que leur conduite, souvent paternelle envers leurs es¬ 
claves, est une protestation de leurs sentiments personnels 
contre la nature meme de leur propriété. Oui, je suis con¬ 
vaincu qu’ils désirent l’émancipation ; mais je crois que 
nous ne la désirons pas assez nous-mêmes, et que nous de¬ 
vrions la désirer plus efllcacemeut, afiu de les aider eux- 
mènies à raccomplir. 
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.Te ne parlerai donc pas des esclaves, je ne retracerai pas 
à la Chambre le honteux tableau de cette raceimmaine des¬ 


cendue et maintenue , par la loi d’un peuple libre, à l’état 
d’abrutissement. C’est ici une question de budget, je ne par¬ 
lerai que des maîtres. 

Messieurs, mettez-vous un moment à la place de ces cin¬ 
quante mille citoyens français de vos colonies à qui le 
malheur de leur naissance a donné, que dis-je, a înlligé 
cette propriété menaçante, cette piaqu'îété humaine de deux 
cent cinquante mille esclaves, et répondez-vous en con¬ 
science si vous ne trembleriez pas, si vous ne gémiriez pas 
de cette condition exceptionnelle de votre propriété; si vous 
ne béniriez pas un gouvernement, des législateurs assez 
courageux pour sonder leur situation et pour la changer; 


pour la changer contre le droit connmin et contre une pro¬ 
priété normale et inviolable. IJ ne peut pas y avoir de doute, 
et la vilité des prix des propriétés coloniales en est la 
preuve. Qui voudrait ici changer son cliamp, qnehine étroit 
qu'il soit, contre une habitation et cont esclaves ! Personne 
ne se lèvera. Il y a donc une réprobation secrète contre la ri¬ 
chesse, même à un pareil prix. 

En effet, Messieurs, ([uelle est, au moment où nous dis¬ 
cutons, la situation du colon relativement à tui-memc et 
relativement à ses enfants, ses héritiers, à sa fortune? 

il a reçu de ses pères une propriété en territoire à deux 
mille lieues de la mèrc-patric, de son gouvernement, de sa 
langue. Ce territoire a un sol fertile, Tuais un climat de feu 
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qui dévore !es blancs. Il faut pour le cultiver une race d'hom¬ 
mes à part, des Afiâcaius, des noirs; ces travailleurs, com¬ 
ment se les procure-t-on? on ne peut sc les procurer, vous 
le savez , que par une complication de crimes et de barba¬ 
ries qui tlépravc à la fois lu race qui les vend, la race qui 
les acJiète, lu race plus exécrable mille fois qui les trafique 
et les transporte. Vous savez qiron suscite des guerres pour 
a\oir les prisonniers, qu’on acliètc renfant du père, et sou- 
Acnl le père de l'eal'aut, et quant aux bîUiinents qui traiis- 
porteiU CCS eai’gaisons vivantes, lisez. Messieurs, retiquéle 
<le 182 !) faite par les soins de M. Peel, vous y trouverez ces 
propres paroles qui dispensent de tout tableau : « Un vais- 
« seau négrier a été constaté eouteiiir dans un espace donné 
la plus grande masse de tortures et d’atrocilcs accu- 
1 « miilées. » 

^ üilà la source où vos malheureux eoncitovens des Au- 

b' 

lillcs sont obligés de puiser les instruments de travail sur 
leurs possessions. Jus([u’a présent, ils ont été oldigés de se 

recruter j)ar un crime légal, par cet épouvantable tralie qui 
a transporté souvent deux et trois cent mille esclaves par 
année, qui ilepuis Cliarles-Quint en a transporté des cen¬ 
taines de milUvuis; des centaines de millions. Messieurs, 
dont il reste quoi? quelques centaines de mille ! Ce résultat 
seul fait juger resclavage! Maintenant, iis se recrutent par 
un crime illégal, par uiic contrebande de cliair luimaine. 

Eu bien ! non, Messieurs, maijitenant par reflet, selon 
vous complet, des lois sur la traite, j’adiuets qu’ils ne se 
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rpcnitent plus dn tout. I\laîs voyez (picl coup déjà looitci a 
porté au oolon Texéeiition de cette loi de la suppression de 
la traite, il lui faut des noirs, et la loi lui interdit de s en 
procurer, et le travail de la terre va dét‘ti|i!er de prix par 
le, manque de bras. Qu'une épidémie, que ces empoisonne¬ 
ments du désespoir, si fréqnents parmi les noirs, lui déci- 
meut «ne partie des siens ; voilà sa propidété stéidle et 
réduite à rien. 

Mais allons plus avant. Leeolon, quelle que soit son hu¬ 
manité, sa mansuétn( 3 e envers ses esclaves^ ne doit-il pas 
craindre à tout moment (|iie1qne insurrection ? ne doit-il 
pas trembler qirnn Spartaens noir appelle ses frères à la 
liberté? Or la liberté, conquise par riusurreetion, (|ue se¬ 
rait-elle? 011 iVènvit d’y arrêter sa pensée, Ce u'est [las tout 
encore; vous voyez qu'on nous reprotdie d’oser meme pro¬ 
noncer le mot d’émancipation ; on nous le reproche à nous 
hommes bien intentionnés, hommes prudents, qui parlons 
devant mie assenililée prudente, devant la (Chambre la plus 
anti-révolutionnaire qui ait jamais été? On nous dit que ce 
seul mot est une menaee, une espérance, nue perliirbation, 
que ce seul mot fait trembler le sol des colonies. Kli bien 1 
aucun de ces dangers n’existe maintenant avec nous. Mais 
qu’une Chambre moins sage vienne à nous remplacer, que 
ces doctrines d’abandon des colonies viennent à prévaloir 
un seul moment, que la moindre commotion politique ait 
lieu dans rCuropc, que les colons soient oubliés un jour, 
(pie de\iemicnt les colonies? que devicunent les esclaves? 
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(loc deviennent les propriétés? Et si nous nous élevions à 
des oonsidérations plus hautes, que je m’interdis aiijour- 
ne pourrions-nous pas ajouter : que devient riiuina- 
nité? (jue devient la morale? que devient la religion? que 
devient la race des maîtres, de ces possesseurs d’iiomines 
et de femmes dans nne condition de propriété qui donne 
t’homine et la femme comme un instrument, comme un 
hochet de tyrannie ou de dépravation aux enfants? Une 
telle propriété, Messieurs, ne corrompt-etle pas la race qui 
[jossèdc autant, (pie la race qui est possédée? une telle pro¬ 
priété nVst-elle pas une malédiction de la société? Oui, les 
colons le sentent; et je ne serai pas démenti ici par leurs 
représentants quand j’aflirmerai qu’une émancipation 
loyale, qu’une émancipation conservatrice de leurs intérêts, 
<|u’une émancipation qui conciliera les droits sacrés de la 
morale et de riuimanité avec rîndcinnité du droit de pro¬ 
priété, avec la prévoyance de ravenir, serait le plus licaii 
présent que la métropole poisse leur faire. 

Mais, jioiir (pie l’émancipation ait tous ces caractères, il 
faut examiner avec conscience, avec impartialité, avec 
stoïcisme, sur ([uoi se fonde cette exécrable pi opnété des 
, colons. Qu’est-ce (pie cette propriété devant Dieu ? Une 
J profanation, un blasphème, un outrage à la créature. Sîais, 
tpi’cst-ce que cette propriété devant la loi? U faut avoir le 
péuilile courage de l’avouer ; c’est une propriété, (pii, de¬ 
vant la Justice liumainc, est aussi inviolable, sans compen¬ 
sation, (pie la propriété de votre champ. Mallieureux pa- 
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triinolnt’j sans tlfnite, qu’iitni monstruosité soeinle. iVïais 
la loi est leur complice; c’est la loi qui est coupable, 
c’est la loi (pi’il faut Ucpouiilor. Or, cette loi, ce n’est pas 
eux qui l’üiit faite; ils l’ont trouvée en naissant, ils ont 
possédé sous ses garanties. C’est la société qui a fait, qui 
a souffert, qui a sanctionné cette lojJiouteiisc, c’est à elle 
à la défaire. Elle «le pourrait punir une seule catégorie de 
SOS membres d’un crime, qui est le crime de tous, sans in- 
justice. Supposons ({ue l’Ktat ail vendu à un particulier un 
l)ieu mal acquis, et qu’au bout d’un certain nombre d’an¬ 
nées et de transmissions successives, l’Etat vienne à dé¬ 
couvrir que le bien qu'il a vendu ne lui appartenait pas, 
que les titres étaient faux , aura-t-il le droit de dépouiller 
le propriétaire nouveau, sans compensation, pour restituer 
au vrai propriétaire? IVon, Messieurs, il aurait deux de¬ 
voirs, deux obligations également sacrées ; la première, de 
restituer le bien mal acquis au propriétaire véritable; la 
seconde , d’iiidenniiser le propriétaire de bonne loi. Eli 
bionl c’est exactement la situation de l’Etat vis-à-vis du 
noir et du colon. Il a vendu des hommes ou laissé posséder 
des hommes, ce qui est la même chose. li reconnaît aujour¬ 
d’hui qu’il n’a pu ni vendre ni garantir la possession des 
hommes, <[u’il faut rendre cette propriété à celui-là seul à 
qui elle appartient, c’est-à-dire à Dieu, à la liberté. Eh 
bien ! peut-il te faire sans indemniser celui qu’il dépossède? 
Ou i, sans doute, Messieurs, il peut le faire; mais il uc peut 
te faire qu’en réparant une iniquité par une autre. Disons 
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la vérité ; ii floît <lt‘t>osswlcr, il tloil tît'posaéder à l’heure 
même; il n’a pas le droit d’ajourner d’un jour îa restitution 
do la dignité Inimainc; mais il le doit à une condition, c'est 
d’être cnniplétement juste, c’est d'indemniser. 

Messieurs, je comprends ces murmures, mais !aissez-moi 

expliquer ma ])cnsée. Quand je parle de propriété légitime, 

certes, Messieurs, je n’entends pas plus (jne vous que cette. 

|)ropriéhî du maître sur l’esclave soit légitime en clle-mêirio, 

légitime pour l’esclave! Il ne peut lui reconnaître la légîti- 

mité d’une loi (]ui le prive de ses droits et de ses facultés 

«rhomiïie, et sa nature même, sa nature d’enfant de Dieu 

<'st une juste protestation, une éternelle insurrection de sa 

raison contré la loi (lui le ravale à l'état de brute; mais je 

» 

dis que devant lu loi dont nous sommes tous les complices, 
devant cette exécrable loi (|ue nous voulons corriger, la 
j)ropriété du colon est fondée sur des garanties égales aux 
garanties de vos champs et de vos maisons; car il pos¬ 
sède en vertu d’une loi mauvaise, mais d’une loi commune 
à tous. Vous devez donc punir ia société de la.mauvaise 
loi qu’elle a faite et mm le colon de la mauvaise nature de 
sa propriété; e’est-à-dirc, vous de^cz compenser aux co¬ 
lons la spoliation sous peine de ne réparer une iniquité que 
par line autre iniquité! 

Messieurs, je sais que c'est là le grand mot, le mot ter¬ 
rible, le mot qui fait murmure, le mot qui repousse, dans 
i’indifférenee et l'inemic, des hommes assez ignorants des 
lois sociales pour croire qu’une réparation qui coûte quel- 
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ques miliions ruine un pays; des liomnies qui pèsent de 
la morale eoutre de l’or. Eh bien! que ces hommes memes 
se tranquillisent. Cette compensation, sagement combinée, 
ne ruinera personne. Quand le moment en sera venu, je le 
démontrerai à la Chambre. Je me bornerai à lui dire en deux 
mots aujourd’hui sur quel principe doit être réparti le 
payement de cette compensation, lorsque la Chambre aura 
consacré le principe de rémaneipatiou. Ce système, qui a 
paru réunir rannée dernière l’assentiment de la Chambre, 
celui de la Société (rémancipation, celui des colons eux- 
ménics, le voici : 

A qui profite l’émancipation? d’abord aux esclaves qui 
recouvrent la liberté, la famille, la propriété, la vie luirnaiiic. 
Ensuite aux colons qui écliangent une propriété périlleuse, 
menaçante, sans légitimité devant Dieu ni devant les 
hommes, contre une propriété de droit commun, contre 
une propriété qui ne l’ait ni rougir ni trembler son posses¬ 
seur. Enfin, à (pi profite l'émaucipationî à la soeiélé ((ui 
rachète le principe inaliénable de la dignité liumaine, et 
qui se réhabilite à ses propres yeux. La société, le colon, 
resclave ont donc un égal intérêt à l’émancipation. L’in¬ 
demnité de rémaneipation devra donc porter proporlionnel- 
lemeiit sur l’esclave, le colon et l’Etat; c’est-à-dire, Mes¬ 
sieurs, que le chiffre (peicoiupie que vous poserez à l’in- 
demnité, devra être partagé, entre l’esclave, le colon et 
l’Etat. Or, ce principe admis et son application régularisée 
entre ces trois catégories d’intéressés, soit par un emprunt, 
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soit par termes successifs^ soit par réduction des droits sur 
l’entrée des sucres coloniaux, comme ie propose mon hono- 


rii!)lc ami M. de La Rocheroucaiilcl, en combinant ces 
moyens d’indemnisation avec l’apprentissage nécessaire 
jtoiir initier le nègre au travail libre, rien ne sera ptus facile 
f|uc de diviser et d’alléger te fardeau de manière à ce qu’il 
soit presque insensiidc pour ctiacun. Songez que i’Augle- 
terre n’a pas hésité à Jeter cinq cents millions dans la main 


de ses colons pour leur arracber les fouets et les chaînes; 
mais songez qtic l’Angleterre avait quatre fois plus d’esclaves 
que vous, que ces esclaves étaient plus chers, et qu’elle n’a 
pas introduit le principe que j’ai présenté à la Chambre, 
d’une répartition proportionnelle de rindemnité entre tous 
ceux qui ont à en profiler. Ne vous préoccupez donc pas de 
l’indemnité. Il n’en contera pas à la France par année, pen* 
dantdix ans, it n’en coûtera pas à ce nol)le et généreux pays 
]>oiii' i"icheter la dignité humaine, pour cette restauration 
. de l’humanité, ce qu’il vous en coûte pour la restauration 


tl’un de vos monuments de chaux et de pierre. 

Kh bien ! Messieurs, en présence d’un si léger sacrifice 
;)our un aussi inappréciable avantage, céderez-vous toujours 
céderez'vous sans fin à ces éternels ajournements que l’in¬ 


térêt privé vous objecte? On vous dit : Attendez l’exemple 
(le l’Angleterre, attendez quatre ans. Mais, Messieurs, dans 
(juatre ans, il sera trop tard; les Antilles anglaises seront 


lîin’cs, et la contagion de la iiiierté 
Antiiies, 1/exemple de l’Angleterre 1 


viendra soulever vos 
Mais vous l’avez sous 
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les yeux. Je suis prêt à donner à ta Chami)re connmunieatioii 
des documents les plus autlientiques, qui prouvent que l’ap- 
prentissaîie réussit, et que le travail libre succède sans dif¬ 
ficulté au travail forcé. L’exemple de l’Angleterre ! ahl plût 
à Dieu que nous ne reussioiis pas attendu ! l'n peuple 
comme nous devrait s’indigner d’attendre l’exemple de 
rAngletcrre iiour racheter la liberté humaine, lui qui a tant 
fait pour racheter la liberté civile, la liberté politique, 

Jvh l)ien ! Messieurs, la Chambre veut-elle m’accorder 
deux minutes? je lui expliquerai en peu de mots quels sont 
les prétendus résultats funestes de l’oxpérionee anglaise. 

Cette expérience, la voici : le parlement anglais a pro¬ 
noncé l’émancipation par acte du 28 août 1833. 11 est parti 
de ce principe qu’il fallait assurer d’abord bon ordre et com¬ 
pensation; l)on ordre, parce qu’un gouvernement ne doit 
dans aucun cas constituer l’anarebie au nom d’un principe; 
compensation, parce qu’un gouvernement ne dépossède pas 
une loi immorale dont toute la société est complice, aux 
dépens d’une seule catégorie de citoyens. 

L’acte du parlement constitue un état intermédiaire entre 
la liberté et l’esclavage, appelé ajiiwcntisamjo.. 

Il crée trois classes d’apprentis laboureurs ; les uns at¬ 
tachés au sol, les autres non attachés au sol, les autres eiilîii 
non prédiavx : ce sont les enfants au-dessous de doii/e 


ans. 

Les apprentis nttacliés au sol sont libres de fait en ISJO ; 
les apprentis non attachés au sol dès 1838. 

IS. 


é 
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Les maîtres peuvent affrancliir avant. 

Des juges de paix spéciaux ont été institués en nombre 
suffisant : cinr[tiante-six à la Jamaïque par exemple. Ces 
magistrats visitent les habitations pour leurs audiences, et 
décident sur toutes les difficultés entre les maîtres et les 
esclaves. 


La statistique officielle, de ees magistrats démontre qu’aii' 
cnn des inconvénients qiron nous présage n’a lien. A la 
.iamai(nic, sur soixante-huit mille liabitations visitées, trois 
mille seulement ont donné des affaires contentieuses facile¬ 
ment résolues. 

A la Iiarl>ade, il y a eu quelques jours d’étonnement et de 
trouble. Tout est rentré aisément dans l’ordre. 

A Antigoa, on n’a pas meme employé l’apprentissage; 
l'émancipation a été immédiate et a complètement réussi. 
I/intcrvention des frères moraves a été très bciireuse pour 
la cause de rémaneipatiou, et nous osons espérer que celle 
du clergé français catholique ne nous faillirait pas dans 
une oeuvre si éminemment civilisatrice. 

Ün a parlé de la ruine des colons. Eh bien ! Messieurs, 
vous allez apprécier ces pronostics par le résultat industriel 
dans les colonies anglaises, pendant les deux dernières 
années. 

Les rapporls officiels débattus dans les chambres colo¬ 
niales non suspectes constatent que, meme dans ces pre¬ 
mières années de tâtonnements, la production n'a été ré¬ 
duite que il’im dix-liuitième, ou tout au plus d'un seiziènu", 
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et cependant le nombre d'heures affectées au travail des 
noirs a été réduit d’un sixième, et, pendant la récolte, d’une 
moitié. 

Voilà, Messieurs, ces résultats dans toute leur réalité. 
Y a-t-il rien là de si propre à refouler nos espérances et à 
nous condamner à ne jamais tenter cette même amélioration, 
cette même rédemption d’une partie de nos frères, 

Non, l’opinion ne s’y trompera pas; non, la Chambre 
n’hésitera pas plus longtemps. 

Un si faible effort nous effrayerait, Messieurs! Une na¬ 
tion qui, pour réformer tout son passé, n’a pas craint de 
remuer son sol, depuis quarante-sept ans, Jusqu’à la der¬ 
nière pierre, de fouiller jusqu’aux fondements ses institu¬ 
tions vieillies, pour les rebâtir sur un tuf solide ; inie nation 
qui n’a pas Iiésité à ruiner tous ses intérêts au profit de ses 
principes; un peuple qui a renversé d’un soulfie les mains- 
morte, les dîmes, les corvées, les servitudes civiles, les pri¬ 
vilèges de tout genre; un peuple t(ui a reçu l’assaut de 
l’Europe entière et lancé ses populations contre elle pour la 
cause de la liberté politi([uc; qui a dépensé sa fortune par 
milliards et son sang par torrents; un tel peuple craindrait- 
il aujourd’hui de remuer quelques cliiffres de son butiget 
pour effacer à jamais, du livre des atrocités légales, ce nom 
d’esclaves, qui ilétrit celui qui l’inflige, plus encore que 
celui qui le porte? 

Non, cela n’est pas possible. Et si vous mettiez en ba¬ 
lance dans un seul calcul d’argent, ce qu’il en a coûté de- 






















278 


DK L’KMA^CIPA'rlOIV 


puis que les colonies existent^ pour maintenir et recruter 
l'esclavage ; si vous comptiez les frais de ces expéditions 
entreprises pour rapporter ces cargaisons vivantesj et ceux 
morts dans la traversée, et ceux jetés dans des tonneaux à 
la mer, pour détruire les témoins de la contrebande d’hom¬ 
mes; si vous y ajoutiez les frais d’entretien de vos troupes 

■ 

et lu mortalité qui les y décime, et ces expéditions ruineuses 
comme celles à Saint-Domingue eu 1802, où vous enseve¬ 
lissiez en (luelques mois vingt mille Frauçais et plus de 
lUO millions, vous trouveriez que le maintien de l’esclavage 
vous colite cent fois plus cher que ne vous coûteraient le 
travail libre et rémancipation ; car voilà un faible tableau 
(le ce que vos colonies vous coûtent; quant à ce que vous 
gagneriez, vous [louvez le calculer d’un regard. Le principe 
de rinviolubililé de la dignité humaine restauré, l’homnie 
enlevé à l’homme et rendu à lui-même et à la loi; la fa¬ 
mille, se reconstituant avec la famille; la propriété avec la 
propriété; le sentiment d'ordre, de travail, de conservation, 
de patriotisme qui en découle; eufin, la société lavée de 
cette taelve honteuse de sa barbarie, pouvant se contempler 
sans rougir, et présenter ses codes à sa conscience et à 
Dieu, sans craindre le remords ou la vengeance divine. Je 
ne sais pas quel prix tout cela aura devant les Chambres et 
devant les ealciiluteurs. Mais je sais que cela en a un inap¬ 
préciable devant la nature et devant Dieu. 

Messieurs, une réllexiou me frappe à l’instant môme où 
je vais descendre do la tribune. Cette rétlexiou, je l’ai sou- 
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vent faite avant d’entrer dans cette enceinte comme député ; 
avant de monter ici pour ta première fois, et peut-être est- 
ce cette pensée qui m*a donné un peu de ec courage, un peu 
de cette conliance d’apporter parfois à cette tribune quel¬ 
ques vérités qu’on appelle avaneées, qu’on appelle idéales, 
qu’on appelle peut-étreperturbatriees,clqui, selon moi, sont 
éminemment conservatrices, car je ne connais rieitau monde 
de si révolutionnaire qu’un abus qu’on laisse subsister ; j’ieii 


au monde de plus révolutionnaire qu’une immoralité, qu’une 
Iniquité qu’on peut corriger et qu’on laisse eousaerer dans 
la loi. Cette réllexion, je voudrais en pénétrer ta Chambre- 

Oui, je conjure la Chambre, je conjure chacun des collé- 

* 

gués qui m’entendent et que je remercie de leur tvicnveillante 
attention ; je les conjure de rentrer un moment dans le si¬ 
lence de leurs pensées, de se porter en idée à ce moment, à 
ce jour, où sorti pour jamais de cette enceinte législative, 
où dégagé de toutes ces préoficupations des affaires publi¬ 
ques, dégagé de ces embarras, de ces diflicultés d'exécu¬ 
tion, de ces prétendues impossibilités (jii’on oppose sans 
cesse à tous nos bons désirs, il se dira : J’ai été législateur, 
j’ai été juge, j ai été maître; ou a soulevé devant moi cette 
grande question de l’esclavage, de la possession d'un bomme 
par un homme; j’ai eu dans la main le sonde mes sembla¬ 
bles ; j’ai eu dan.s la main la liberté, la dignité, l’aniéliora- 
tion, la moraîisation, la rédemption d’une race tout entière 
de mes frères, et ma main est restée fermée! Kn venant au 
monde, J’ai eu à apporter ma part de cette grande monslruo- 


a 
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siti! collective, j’ai pu la répudier, et en quittant le monde 
je la laisse cette part honteuse, je la laisse à porter tout en¬ 
tière encore à mes descendants ! Messieurs, à cette interro¬ 
gation de nos consciences, (|udle sera la réponse? Préve- 
uonS'la à tout prix. 





Itanqiiet donne par la Soci^rë 

imx itélé^çnéii des 


fraiiraidie rie l’i^maacipaiioii rie 
Sneieies anglaise e| ainérïcaiiiis 


à l»aris. — la fthrier Ift^iO, 


Messieurs , 


M, Odiloii Barrot vient de porter un toast aux hommes : 
permettez-moi, an nom de la société française, d’en porter 
un aux principes : 

A l’aOoltftan de l'cscUwage sur tout Vuniversl Qu'au¬ 
cune créature de Dieu ne soit plus la propriété d’une 
autre créature, mais n'appartienne gu’à ta loi! 

Messieurs, ce fut un grand jour dans les annales des as- 
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semblées politiques, un beau jour devant Dieu et devant 
les hommes, un jour qui effaça de la surface de la terre 
l)ieu des taches d’infamie et de sang, que celui où le parle- 
ment anglais, qu’animait encore l’âme de AVilberforce et de 
Canning, jeta 500 millions à ses colons pour racheter trois 
cent mille esclaves, et avec eux la dignité du nom d’homme 
et la moralilé dans les lois. 

Nous admirions dans notre enfance le dévouement de 
ces apôtres, de ees missionnaires chrétiens qui allaient ra- 
eheter nn à un quelques captifs dans les régences barba- 
res(jiics, avec les aumônes de quelques lideles; eh bien! 
voilà que ce qui se faisait individuellement, exceptionneüe- 
nient il y a un demi-siècle, se fait aujourd’hui en grand, 
par line nation tout entière, aux acclamations des deux 
mondes. La France, en 1780, n’avait fait que des citoyens ; 
rAngleterre, en 1833, fait des liommes. L’égalité politique 
ne snfilt plus à riiumanité ; il lui faut l’égalité sociale. Ce 
seul fait, Messieurs, réjiond aux accusations contre notre 
temps. \on, il n’a pas reculé, le siècle témoin de pareilles 
entreprises! L’acte d’émancipation de 1S33 et les 500 mil¬ 
lions votés pour le rachat des esclaves brilleront dansl’his- 
roirc de l’humanité, et attesteront au monde que les grandes 
inspirations de Dieu descemient aussi sur les corps politi- 
(|ues, et que la civilisation perfeetionuée est une révélation 
qui U sa foi et une religion qui a ses niiraeles. 

C'est la même pensée, Messieurs, qui nous réunit dans 
celte enceinte, des trois parties du monde, pour nous en- 
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tendre, nous éclairer, nous encourager clans l’œuvre ([uc 
le siècle élabore et c[ue nous voulons rauler à accomplir. 
Mais, Messieurs, ne nous le dissimulons pas : quand une 
idée fausse est devenue un intérêt, on ne l’exproprie pas 
sans lutte. Un vice social a toujours un sophisme à son ser¬ 
vice. Le sophisme se défend par toutes ses armes. La ca-* 
lomnie des intentions est le moyen le plus sur de décréditci* 
les saintes entreprises. i\ous en sommes les exemples; mais 
notre cause en deviendra-t'elle victime? Non, regardons la 
calomnie eu face; nous ne la ferons pas rougir, mais nous 
la ferons mentir : ce n’est ciu’aitisi qu’on la eonloïKl. 

Tout le monde, Messieurs, a clé calomnié dans cette 
cause : les Anglais, les colons, les esclaves et nous. 

üui^ l’Angleterre a été calomniée indignement, et calom¬ 
niée pour su vertu même. N'avons-nous pas entendu mille 
fois, depuis vingt-cinq ans, répéter et dans les journaux, 
et dans Jes livres, et récemment à la tribune, que les géné¬ 
reux efforts de l’Angleterre contre la traite des nègres, que 
les ôOü millions donnés par elle en échange de l’émuiieipa- 
tion, n’étaient qu’un piège infâme, recoinert d’une pliilaii- 
thrupie perlide, pour perdre ses propres colonies auxquelles 
elle ne tenait phis, et pour forcer aiusi, par l’imitation, à 
anéaulir les nôtres qui lui portaient ombrage. Oui, cela a 
été dit, cela a été cru. 1/uhsurde est inlini dans ses inven¬ 
tions, comme la sottise est inlinie dans sa crédulité. Oui, 
cela a été dit tout haut à la trihune d’une nation qui s’ap¬ 
pelle la nation de rintelligcnce, et cela n’a pas été étouffé 
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sous les murmures de rindiainatioii nationale. O «énéreux 

O 

esprits des Wüberforce, des Pitt, des Fox, des Caiming, 
dont je vois les noms inscrits sur ces drapeaux et rayon» 

V 

liants sur cette fête, vous ne, vous doutiez pas, pendant que 
vous tramiez cette conjuration évangélique, pendant que 
vous répandiez dans les trois royaumes et dans Tunivers 
cette sainie af/itafion de la conscience du genre luimain, 
pendant que vous arrosiez de votre sueur et de vos larmes 


ces tribunes, nouveaux cliamps de bataille où vous livriez 
les combats de lu philanthropie, de la religion et de la raison 
persécutées, vous ne vous doutiez pas que vous iFaviez que 
du liel, de la liaine et de la perfidie dans ie cœur ; que vous 
n’étiez que les hypocrites de la réliabilitalion liiimaine, et 
(|u’au fond vous n’avicz que le dessein, aussi pervers qu’in¬ 
sensé, de faire massacrer des millions d’Anglais par leurs 
esclaves, pour consumer les trois ou quatre petites colonies 
françaises dans l’immense incendie qui dévorerait vos vastes 
établissements cl vos innombrables coneitovens. 


Demandons pardon à Dieu et au temps d’avoir entendu 
de pareilles aberrations. 

Les colons n’ont pas été moins calomniés. On a vu en 
eux des oppresseurs et des tyrans volontaires. Il ne sont 
que des maîtres mallieureux, gémissant eux-mémes sur la 
funeste nature de propriété (jue la civilisation leur a infligée. 

Les esclaves ont été calomniés et le sont tous les jours 


encore. On les peint comme des brutes pour s’excuser de 
n’en pas faire des liommes. 
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Maïs noiis-mèmes, Messieurs, quelles injurieuses impu¬ 
tations n’avons-nous pas eu à subir ! On nous a demandé 

de quel droit nous nous immiscions entre le colon et l’es- 

* 

clave. Messieurs, du droit qui nous a fait libres nous- 
mêmes! Ea justice nous appartient-elle? pouvons-nous en 
luire une eoneession à qui que ce soit? ^’on! toute idée de 
justice et de 'vérité inspirée par Dieu à rhomuie lui impose 
des devoirs eu proportion avec ses lumières. Les droits du 
genre luimain sont comme les vêtements du Samaritain 
dépouillé sur sa route; il faut les rapporter pièce à pièce à 
leur maître, à mesure qu'on les retrouve, sans quoi on par¬ 
ticipe aux blessures que riiumanité a reçues et aux larcins 
qu’on lui a faits. 

Que n’a-t-on pas dit, que n’a-t-on pas pensé de nous! 
Nous sommes des révolutionnaires, la pire espèce des révo¬ 
lutionnaires, des révolutionnaires sans péril, des lâches qui, 
n’ayant rien à perdre, ni fortune ni vie dans les colonies, 
voulons y mettre le feu pour l’honneur aljstrait d’un prin¬ 
cipe, et, qui sait ! peut-être aussi pour ta vanité eruclie d’une 
insatiable popularité. Si cela était vrai, nous serions les 
derniers des hommes ; car nous prendrions le nom de Dieu et 
de riiumanité en vain, et nous ferions de la civilisation et de 
la liberté le plus infâme des trafics, aux dépens de la fortune 
et de la vie de nos concitoyens des colonies, et au profit de 
nos détestables amours-propres. 

Mais cela est-il vrai? Cela a-t-il le moindre fondement, et 
dans nos intentions et dans les faits? Ecouttv. et jugez : ce 
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sont nos doctrines, ce sont nos actes (jui répondent. M. Odi- 
Ion lîaiTot vous disait à i’instnnt meme que cette question 
était sortie du domaine des théories pour entrer dans la 
pratique. Cela est vrai, et, en y entrant, elle a pris ces con- 
ïlitions de mesure et de justice sans [es((uelles il n’y a pas 
de vérité ni d’application. Nous procédons par la lumière, 
par la conviction et pru' la loi ; nous voulons la liberté, mais 
nous ne la voulons qu’aux conditions do In justice et du tra¬ 
vail dans nos colonies. Une émancipation injuste, c’est 
remplacer une iniquité par une atitrc. ÏInc liberté désor¬ 
donnée et sans conditions de travail, c’est remplacer une 
oppression par une autre; c’est fonder la tyrannie des noirs 
à la place de l’empire des blancs; c’est ranéantissement de 
nos colonies. Que-disons-nous? le voici : 

Emancipation et indemnité; nous y ajoutons initiation. 

Indemnité aux colons; Messieurs, que ce mot n’effraie 
pas les hommes qui voieiit tout de suite s’ouvrir un abîme 
dans nos budgets et qui soumettent toujoui’s l’homme au 
ehiflVe, au lieu de soumettre le chiffre à riiomme. 

Indemnité, comme je l’entends, n’a riep d’énorme, rien 
d’immédiatement exorbitant; le pays même ne la sentirait 
pas. 

En deux mots, voici comme je raisonne, et cette pensée, 
portée par moi il y a fpiatre ans à la tril)une de la Chambre, 
a été accueillie comme une solution pratique de la question 
qui pèse sur les esprits. 

Trois classes d’intéressés prolitcront de rémancijmtion ; 
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l'I’tat, [es colons, (es esclaves. L'IClot y recouvi'e la moralité 
flans les lots et le principe inappréciable de régallté des 
races et des hontincs devant Dieu. 

Le colon y gagne une propriété bonnètf*, morale; une 
propriété de droit commun, investie des mémos garanties 
que les nétres, au lieu de celte propriété funeste, incertaine, 
explosible, toujours menaçante, dont il ne peut jouir iiii 
moment avec sécurité; propriété liiimaine qui déshonore, 
qui démoralise celui qui ta possède autant que celui qui la 
subit. Le lendemain de l’acte d’émancipation, vos capitaux 
coloniaux vaudront le double. 

Enfin l’esclave, vous savez ce qu’il y gagne ; le litre et 
les droits de créature de Dieu; la liberté, la propriété, la 
famille; son avènement enlin etravénement de ses eiifanls 
à l’iiumanité. 

Eh bien ! répartissez entre ces trois classes d’intérêts le 
poids de rindemnité, faites payer proportionnellement à 
l’Etat, au colon et à l’esclave le prix des avanteiges qu'ils re¬ 
couvrent, et riiumanité est restaurée. 

Voilà jusqu’à qiiel point, Messieurs, nous sommes des 
triiuuis d’esclaves, des spoliateurs des colons, des incen¬ 
diaires du pays! Que le pays juge! Tl jugera, et la France 
qui u’a jamais reculé, la France qui n’a pas craint de re¬ 
muer le monde et de verser son or et son sîing par torrents 
pour la liberté politique, ne craindra pas de donner quelques 
millions pendant dix ans pour racheter une race d’hommes, 
et avec ees hommes sa propre satisfaction. 
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Vous, Messieurs, ([ue l’Angleterre envoie à ce pacifique 
congrès de rémaiicipation des races, allez redire à PAmé- 
rique et à l’Angleterre ce que vous avez vu, ce que vous 
avez entendu. La France est prête à accomplir sa part de 
l'œuvre de régénération dtmt elle a donné le signal au 
monde, et dont vous avez eu l’honneur de lui donner le plus 


noble exemple. Avant trois ans, il n‘y aura plus un seul 
escla ve dans les deux paysj que dis-je ! il n’y en a plus déjà 
dans nos pensées : U* principe est volé par acclamations sur 


toute terre où TFAnncilc a écrit les droits de l’âme au dessus 


des droits du citoyen. ÎNous ne délibérons plus que sur le 


mode et l’accomplissement, 

-Messieurs, c’est à Punion des deux peuples que nous de¬ 
vons ce jour de bénédiction dans les trois mondes ; resser¬ 
rons celte alliance dans les liens de cette fraternité euro- 


j)écunc dont vous êtes les missionnaires près de nous. Une 

politique n)es(|uine et jalouse, une politique qui voudrait 

rétrécir le monde pour que personne n’y eût de place que 

nous, une politique qui prend pour inspiration les vieilles 

antipathies qui rappellent l’Orient et l’Occident Pun vers 

« 

l’autre; cette politique, Messieurs, s’efforce en vain de bri¬ 
ser ou de relâcher, par des tiraillements pénibles, les rela¬ 
tions.qui luiissciit l’Angleterre et la France. J/Angicterre 
et la France resteront unies; nous sommes à nous deux le 
piédestal des droits du genre humain. La liberlé du monde 
a un pied sur le sot briUiimique, iin pied sur le sol français; 
la liberlé, la civilisation pacifique s’écrouleraient une se- 
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coude fois dans les Ilots de sang, si nous nous séparions. 
iNous ne nous séparerons pas; eette réunion en est le garant. 

Quand les niêjncs pensées se eonnnuniquent, sc pénètrent 
ainsi à travers les langues, les intérêts, les distances ; t(uan(l 
les âmes de deux grands peuples sont d’inlelligeiice par 
l’élite de leurs citoyens, et commencent à comprendre la 
mission de liberté, de civilisation, de développement que la 
Providence leur assigne en commun ; quand cette intelli- 
gence, cette harmonie, eet accord reposent sur la Ijase dé 
principes éternels aussi hauts que Dieu qui les inspire, aussi 
impérissables que la nature, ces peuples échappent, par la 
hauteur de leurs instincts, par l’énergie de leur attraction, 
aux dissidences qui voudraient en vain les désunir. Leur 
amitié, leur sympathie se rejoignent dans une sphère de pen¬ 
sées et de sentiments où les dissentiments polititiues ne sau¬ 
raient les atteindre; et c’est le cas de leur appliquer ce mot 
sublime de l’Êvangile, devenu le mot de la liberté : « Ce 
que Dieu a uni, les hommes ne le sépareront pas. » 

Eh ! quoi donc ! les idées ne sont-elles pas le premier des 
intérêts ? 

Quand Washington et l.niâyette, quand lîailly et Fran¬ 
klin se tirent un signe à travers l’Atlantique, t’indépen- 
dancede l'Amérique, quoique contestée par les cabinets, fut 
roeoiiiiue d’avance |>ar tes nations. Quand les esprits lilté- 
rau.x de l’AngleteiTc et de la France se tendirent la main, 

malgré Aapoléon et la coalition, c’était en vain que les 

■ 

lloltes et les armées eomballaieiit encore; les nations étaient 

19 
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réconciliées. Les plénipotentiaires tles peuples, ce sont leurs 

grands honinies; les vraies alliances, ce sont-les idées. Les 

intérêts ont une patrie; les idées u’en ont point! Et si quel- 

{|uc cliose peut consoler les hommes politiques d’avoir à 

toucher si souvent à ces intérêts fugitifs, précaires, qui 

passent avec le jour et emportent avec lui les passions mo* 

hiles qui nous y attachent, c’est de toucher de temps en 

temps à ces idées impérissables qui sont aux vils intérêts 

d’ici-bas ce que les monnaies qui servent aux vils trafics 

du jour sont à ces médailles ({ue les générations trans- 

« 

mettent aux générations, marquées au coin de Dieu et de 
rétemité. 














IV 


Bünciuei rtoDoé Paris ponr Pabolilion de resciava^e. — 

10 mars 1812. 


Messieubs» 


En écoutant les pieuses et ardentes paroles deM. Serobie 
ces paroles pénétrées de la elialeur d’un zèle tellement divin 
qu’elles se faisaient jour jusqu'à vos cœurs à travers la di¬ 
versité des langues; en applaudissant comme vous à ces ap¬ 
pels au sentiment de la liberté pour tous, caractère national 
de la France depuis qu’elle a conquis, il y a un demi-siècle, 
la liberté pour elle-même ; et ces invocations à l’extension 
de l’influence française par tout l’univers, pour que cette in¬ 
fluence se sanctifiât par rabolition universelle du honteux 
commerce des esclaves : j’éprouvais à la fois un double sen¬ 
timent, un sentiment de joie, un sentiment de tristesse; oui, 

je me réjouissais en moi-même de voir ici réunis et frater- 

rj. 
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Ilisant (les IwnimeSj de langues, de iuitries, d’origines, d’o¬ 
pinions diverses, qui, poussés par le seul désir du bien, 
ont (quitté leur maison et leur pays, ont traversé la mer 
pour venir combiner leurs efforts en faveur d’une cause 
(|iu ne touche ni eux, ni leur famille, ni leurs enfants, ni 
même leurs concitoyens; et se consacrer à la régénération 
d’une race d’iiommes qu’ils ne connaissent pas, qu'ils n’ont 
jamais vus, qn’iis ne verront jamais, dont les héuédietions 
les suivront sans doute un jour dans le ciel, mais dont la 
reconnaissance ne les atteindra jamais ici-bas ! C’est là du 
désintéressement dans ce siècle qu’on accuse d’égoïsme, 
mais c’est un désintéressement commandé par l’amour des 
hommes et payé par Dieu. 

Et, en meme temps, Messieurs, je ne pouvais que m’at¬ 
trister eu pensant que ces sublimes 'manifestations de la 
cliarité pour le genre humain qui nous rccliauffaient ici de 
toute leur foi, et d’une foi si vraie, si éloquente dans la 
bouche de M. Serobte et de scs associés, ne reteiUissaient 
pas hors de cette enceinte ; mais, qu’au contraire, vous ne 
sericü pas encore sortis de cette réunion, ces paroles que 
vous eutendex ne seraient pas encore refroidies dans vos 
cœurs, (pie déjà les interpellations maivcilianles, tes insi¬ 
nuations odieuses, les clameurs intéressées s’empareraient 

« 

(le l’acte, des hommes, des discours, et jetteraient sur tout 
cela tes fausses couleurs, les travestissements et le ridicuJe, 

f> 

ce premier siq>plîce de toute vérité; il faut s’y attendre et 
il faut les braver. La vérité sociale, religieuse, politique. 
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-spraît facile à suivre et trop Uelle à embrasser, s’il u’y avait 
pas entre elle et nous la main intéressée tle la routine cl les 
pointes acérées de la calomnie 1 

Que dira-t*on cleiious, Messieurs? deux choses : Qu’en 
poussant les espritsà la solution de la question de l’csdavagc, 
dans nos colonies, nous sommes des révolutionnaires, et 
qu’en voulant les efforts combinés de tons les i)euj)les civili¬ 
sés pour rabolitlon de la traite, nous ne sommes plus assex 
patriotes^ réîxmdons. 

Nous sommes des révolutionnaires ; vous voyez commetil ! 
\ ous venez d’entendre ces paroles prudentes, mesurées, irré¬ 
prochables, de l'orateur auquel je réponds, vous avez entendu 
ce matin celles de M, le due de lîrcïglie, de M. Passy, de 
M. Harrot, ces paroles qui tomberaient d’ici entre le maîlrc 
et l'esclave sans faire rejaillir rte leur cœur autre chose que 
la justice, la miséricorde et la résignation j nos réunions n’en 
ont jamais eu d’autres. Moi-même je l’ai dit : nous ne 
sommes pas, nous ne voulons pas être des tribuns d’huma¬ 
nité, des agitateurs de philanthropie, et lancer d’ici, où nous 
sotnraes en sûreté, ovi nous vivons à l’abri des lois et de lu 
force publique, lancer dans nos colonies je ne sais quels 
principes al)solus chargés de désordres, de laiines et de catas¬ 
trophes, pour y faire explosion à tout ristjue, et emporter à 
la fois les colons, les maîtres et les esclaves? non, ce serait 
là un crime et une lâcheté; car, pendaut que nous reciicil- 
lerious des applaudissements sans périls dans des banquets 
comme celui-ci, ou sur le marbre retentissant de quelques 
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tribunes, nous exposerions nos frères, nos concitoyens des 
colonies, premier objet de nos devoirs et de notre affection I 
Que voulons-nous donc? ce qu’on vient de vous, dire et 
par des l)oucbes qui ajoutent autorité aux paroles : non pas 
faire, inais prévenir une révolution ; restaurer un principe et 
conserver notre société coloniale. Nous voulons introduire 
gi'aduellement, lentement, prvideninient,Ie noir dans la jouis¬ 
sance des bienfaits derbumanité auxquels nous le convions, 
sous la tutelle de la rnère-patrie, comme un enfant pour la 
compléter et non pas comme un sauvage pour la ravager! 
Nous le voulons aux conditions indispensables d’indemnité 
aux colons, d’îuitîation graduée pour les esclaves ; nous vou¬ 
lons que l’avénement des noirs à la liberté soit un passage 
progressif et sûr d’un oi dre à un autre ordre, et non pas un 
abîme où tout s’engloutisse, colons et noirs, propriétés, tra¬ 
vail et colonies! V^vilâ, messieurs, quels révolutionuaires 
nous sommes ! Nous disons aux colons : Ne craignez rien, 
noire justice et notre foree sont là pour vous garantir vos 
biens et votre séeurilé. Nous disons aux esclaves : îN'essuycz 
pas de rien conquérir par d’autres voies ipie par le sentiment 
puldic; vous n’aurez de liberté que celle- que nous vous au¬ 
rons préparée, que celle qui s’associera avec le bon ordre 
et avec le travail! Si vous appelez cela révolution, oui nous 
sommes révolutionnaires; révolutionnaires comme l’ordre! 
révolutionnaires comme la loi! révolutioniudi’es comme la 
religion I révolulîômuiires comme Fénelon, comme Franklin, 
comme Fox, comme Caniiiiig, comme Ü’Cünnell, comme les 
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ministres les plus conservateurs de la Grande-llretagne t 
comme tous ces grands liornnies de tribune et tous ces grands 
bommes d’État qui, trouvant une vérité sociale arrivée ù 
rétat d’évidence et de sentiment dans un peuple, la prennent 
hardiment dans ta main des philosopbes pour lu mettre sans 
périls dans la main du législateur, dans le domaine des faits. 
Dieu nous donne beaucoup de révolutionnaires de cette 
espèce, les révolutions subversives attendront longtemps ! 

Nous suscitons, nous fomentons, dites-vous, des espé¬ 
rances parmi les noirs? Voyez quel crimeî Vous ne savez 
donc pas que le seul supplice que Dieu n’ait pas permis ù 
l’homme d’imposer pour toujours à son semblable, c’cst le 
désespoir ! Vous ne savez donc pas que rien ne rend patient 
comme une espérance, et qu'il n’y a pas de baïonnettes, 
pas d’escadres, pas de prisons, pas de menottes qui puissent 
valoir, pour maintenir les noirs dans le devoir et dans le 
calme, la certitude que la mère-patrie, que le gouverncjncnt 
s’occupe sérieusement de leur sort, et le rayon d’espérance 
qui va d'ici même briller sur leurs dernières heures de ser¬ 
vitude et leur montrer de loin la famille et la liberté. 

\ oîlà quant au premier reproche. 

Et maintenantest-il vrai que nous soyons moins patriotes, 
parce que nous voulons donner une patrie à toute une race 
d’hommes proscrits ci sans place au soleil? Est-il vrai que 
nous soyons moins patriotes que ceu.v qui, en se félicitant 
d’avoir tous les biens de la vie civile, ne veulent pas (jue 
d’autres les possèdent? Est-ce que l’héritage des eiifaulsde 
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Dieu sur la terre ressemble ù cet héritage borné du père de 
famille, où les (ils ont une part (Vautant moins large qu’ils 
en donnent une part plus grande à leurs frères? Xon, vous 
le savex bien ; le domaine du père commun des hommes est 
sans bornes; il s’étend avec la civilisation et avec le travail 
à mesure que des races nouvelles se présentent pour le cul¬ 
tiver; c’est riufini en espace, en droits, en facultés, en dé¬ 
veloppements; c’est le champ de Dieu. Celui qui le borne et 
qui dit aux autres : <■ Vous n’y entrerez pas, » celui-là n’eni- 
piète pas seulement sur riioinme, il empiète sur Dieu lui- 
même; il n’est pas seulement dur et cruel, il est blasphéma¬ 
teur et insensé. 

* 

Ne serait-il pas temps de s'entendre enfin sur ceqn’on ap¬ 
pelle patriotisme, afin de ne pas nous renvoyer éternellement 
comme des injures des termes mai délinls qui dcnatuiTUt 
nos pensées aux uns et aux autres, et qui sèment rerreur et 
l’irritation entre les hommes et entre les peuples? 

f.e patriotisme est le premier sentiment, le premîerdevoir 
de riiomme que la nature attache à son pays avant tout, par¬ 
dessus tout, par tous les liens de la famille et de la nationa¬ 
lité, qui n’est que la famille élargie. Celui qui ne serait pas 
patriote ne serait pas un homme complet, ce serait un no¬ 
made, Pourquoi est-il si beau de mourir pour son [lays? 
C’est que c’est mourir pour quelque chose de plus que soi- 
même, pour quelque chose de divin, pour la durée et la 
perpétuité do cette famille immortelle qui nous a engendrés, 
et de qui nous avons tout reçu ! 
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Mais il y a deux patriotismes : il y en a un qui se com¬ 
pose de toutes les haiiiesT, de tous les préjugés, de toutes les 

% 

grosses antipathies que les peuples abrutis par des gouver¬ 
nements intéressés à les désunir nourrissent les uns contre 
les autres, .le déteste bien, je méprise bien, je hais bien les 
nations voisines et rivales de la mienne; donc je suis l)îen 
patriote! Voilà l’axiome brutal de certains hommes d’au¬ 
jourd’hui. Vous voye?. que ce patriotisme coûte peu : il suf¬ 
fit d’ignorer, d’injurier et de haïr. 

Il en est un autre qui se compose au contraire de toutes 
les vérités, de toutes les facultés, de tous les droits que les 
peuples ont eu commun, et qui, en chérissant avant tout sa 
propre patrie, laisse déborder ses sympathies au delà des 
races, des langues, des frontières, et qui considéré les natio¬ 
nalités diverses comme les unités partielles de cette grande 
unité générale dont les peuples divers ne sont (}uc les 
rayons, mais dont la civilisation est le centre! C’est le pa- 
triotisme des religions, c’est celui des philosophes, c’est 
celui des plus grands hommes d’Etat ; ce fut celui des hom¬ 
mes de 8î), celui de vos pères, celui qui, parla contagion 
des idées, a conquis plus d'influeuce à notre pays (luc les 
armées mêmes de votre époque impériale, et qui les a mieux 
conservés. Oui, nos pères de nous mont)‘èrent, eu 92, 
comment ceux qui osaient aimer les hommes savaient mon- 
l'ir pour leur patrie ! 

Eux aussi on tes calomnia, on les injuria, on chercha à 
les livrer à la risée et à la colèi-e du peuple ! Eu.\ aussi on 
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l«s aceusa d’ètre Itiü cliipi?» ou les complices des desseins 
macliiavéliques de rAiigleterre pour perdre nos colonies en 
les régénérant : ils répondirent en montrant, en nommant 
leurs prétendus complices, dans le parlement et dans les 
associations britanniques. Et qui étaient donc, et qui sont 
donc ces prétendus conspirateurscontrela liberté, lesdroits, 
la sûretéde nos colonies?ces prétendus ennennsdela France, 
qui étaient-ils, Messieurs? précisément ceux qui, représen¬ 
tants de ro])position en Angleterre, combattaient avec le 
plus de persé^érance les pensées jalouses du gouvernement 
anglais contre nos alliés, contre rAniériqite, contre notre 
révolution, •contre nous î C'était W ilberforce J c’était Sliéri- 
daii! c’était lord llollaml! c’était Fox! c’était le parti fran¬ 
çais ! c’étaient les apôtres les plus passionnés de l’iniluenee 
de votre liberté partout runivers ! ces hommes qui s’écriaient 
en plein parlement que séparer la France et l'Angleterre ce 
serait mutiler la civilisation européenne; ou qui disaient, 
comme Fox, comme ü'Goiinell, que lu France et l’Angle¬ 
terre étaient à elles deux le piédestal de la liberté moderne, 
le piédestal dont la statue de l’humanité s’élèverait le plus 
haut dans rhistoire. 

Voilà ces conspirateurs; les nommer, c'est les absoudre! 

Ou excite les susceptibilités justement irritables des deux 
pays après les froissements pénibles qui ont eu lieu récem¬ 
ment entre les deux politiques. M. Seroble vient de touclier 
ce point avec autaut de loyauté que de délicatesse; je l’en 
remercie. Je l’aurais évité; mais il vaut autant s’expliquer 
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out haut et sans réticeiiee. Oui, on alarme à tort le senti- 
nient public à propos d’uii traité dont Theure était mal clioi- 
sie, dont l’extension et les formes étaient mal calculées, 
mais dont la pensée, qui est la nôtre, ne peut pas être dé¬ 
sertée par nous, et doit être honorée, selon moi, dans les 
intentions de ceux qui la poursuivent. 

Quoi, Messieurs, parce que sur des places limitées, sur 
des points déterminés avec prudence, et sur des espaces de 
l'ücéan que nous voulons détlnir et préciser avec toutes les 
garanties pour notre commerce, tous les respects pour notre 
honneur, ce drapeau s’unirait à celui de rKurope civilisée 
tout entière pour réprimer un infâjne commerce d’hommes? 
il y aurait dégradation pour notre pavillon? Est-ce que la 
dignité du drapeau français consisterait à couvrir de l’invio- 
lahilité du crime ces navires étrangers, ees entre-ponts, ces 
tombeaux ilottants remplis de cargaisons humaines, au lieu 
de couvrir un grand et saint principe d'humanité et de li¬ 
berté conquis au prolit des hommes et au nom de Dieu ? 
Ah ! ce n’était pus ainsi qu’il comprenait riionneur dti pa¬ 
villon naval de la Eruuce, l’orateur, homme d’Etat, qui, 
présidant ce jour-là l’Assemblée nationale, le salua pour la 
première fois du haut de la tribune : « Elles vogueront sur 
les mers, s’écria Mirabeau, tes couleurs nationales de la 
Fiance, et elles seront le signe de la sainte conlraternité des 
amis de la liberté sur toute la terre. » Qu’aurait dit le grand 
propliète des destinées de la révolution, si on lui eût an¬ 
noncé qu’à cinquante ans du jour où il proférait ces belles 
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paroles, O» oserait reventUemer pour des corsaires améri¬ 
cains, portiigaîs 011 dénationalisés, le droit de couvrir leurs 
crimes de rinviolabilité du drapeau tricolore? Il ne l’aurait 
pas cru ! et il aurait eu raison ^ la France ne le \üudra pas ! 

Messieurs, encfu-e une fois, bravons ces misérables gla¬ 
pissements d’un odieux intérêt qui se cache sous les hono¬ 
rables susceptibilités irun sentiment national : ce sentiment 
s’apercevra l)ienti)t à quelles honteuses combinaisons il sert 
de voile; le patriotisme secouera son manteau,eti’égoisnie 
intéressé rougira d’être reconnu dans toute sa nudité, dans 
t(Hite sa faiblesse 1 On vous a prononcé tout à l’heure un 
nom, le nom vénéré d’un homme ([tii passa par les mêmes 
épreuves que nous et qui en triompha ! car toute vérité a son 
calvaire, où il lai faut S4)uffrir avant de triompher. Cet 
homme, c’est l’apôtre de l’abolition du commerce des noirs, 
c’est \N il ber force! 

Lui aussi, lui surtout, il lutta pendant quarante ans pour 

la réliabititalion de toute une race proscrite, et il lutta avec 

cette fixité de but, celte sérénité de volonté qui n’appar- 

lieimcnt qu’aux hommes (jui sc dévoneul à une idée, parce 

([u’une idée étant une chose qui ne meurt pas, une chose 

éternelle, participe, pour ainsi dire, de la patience de eetuî 

([ui vit et qui dure éternellement : de Dieu ! I.ui aussi, 

« 

les liommes qui s’appelaient de son temps les limnincs pra- 
titpics livrèrent souvent scs inteiitious, sa oonseicncc, à la 
dérision des politiques de la (Irandc-Hretague. 

I']h bien I il ne désespéra t>as, et il y eut nu jour, un grand 
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jour iliiiis sa vie, uu jour pour tequei il sembla avoir vécu 
tout le nombre de ses longues années; ce fut le jour où le 
. parlement de son pays vota l’acte d'émancipation! Le 28 
juillet 1828, Wilberforcc vivait encore; mais eonime s'il 
eût attendu le salaire de sa vie avant de la ([uitter, il tou- 
chait à sa dernière heure, quand ses amis ^ in reut lui an¬ 
noncer que l’acte libéraleur était voté, et que son idée à lui, 
sou idée bafouée, calomniée, injuriée, déchirée comme le 
vêtement du martyr pendant un demi-siècle, était devenue 
une loi de son pays, et bientôt serait infailliblement une loi 
de l’immanité! Le saint vieillard, absorbé déjà dans les 
pensées éternelles, et qui depuis longtemps n’avait pas pro- 
féré une parole, parut se ranimer comme une llamme re¬ 
muée sous la cendre; il joignit scs mains amaigries par la 
vieillesse et consumées par le zèle, il les éleva vers le ciel, 
d'où lui était venu te courage et d’où lui venait e-iidn la 
\ ietoire; il bénit Dieu; il s’écria comme l’auteur des choses : 
Ce que j’ai fait est bien! Je meurs content. Et son esprit 
monta peu d’instants après dans l’éternité, emportant avec 
lui devant Dieu les chaînes brisées d’un millions d'hommes! 

Messieurs, ayons toujours devant les yeux cet exemjjle 
de ta paüenee triomphant des injustices et des préjugés du 
temps, et demandons à Dieu qu’un demi-siècle de travaux 
et de calomnies nous méritent un pareil jour, 

.Te demande à porter à.mon Unir un toast analogue aux 

sentiments qui nous unissent tous. Messieurs, à runité des 
peuides, à l’unité des idées, par les religions, par les moyens 
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(le cominunication intellectiielte, les langues ; par les moyens 
(le coinmmvicatioo matérielle^ les chemins de fer; à l’unité 
(jui centuple les forces du genre humain par la puissance 
(le rassociation, et (|ui prépare ruoilé divine, c’est-à-dire la 
confraternité de toutes les rap^^ dé fdlus'fesKhommesI 



FIN, 


Imprimerie: de Gustave GRATIOT, II» rue de la Momiaie. 








































I 


4 

y 


» 


» 


I 


I 

f 


X 


I 


4 


I 


« 


\ 

i 

I 


l-r;- 

■< :V'‘ ’l 

























i 















































■ ^ ï”~ ' - ■ U 




ê 


t 


\ 


« 


r 


V 


I 



4 


JL 







































































































